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          Introduction
        

        
          D’aussi longtemps que je m’en souvienne, j’ai toujours été attiré par le domaine mystique, spirituel et occulte.

          À 12 ans, je voulais devenir yogi et partir en Inde.

          À 19 ans, après une longue période d’expérimentations chamaniques sauvages, je décidai de m’engager sur une voie initiatique et spirituelle plus ascétique.

          Durant cette période, ma curiosité et ma boulimie de connaissance en ce qui concernait le domaine spirituel et la science initiatique furent comblées par mes recherches, et mes expérimentations d’autodidacte.

          Je me formai en astrologie, en Kabbale (plus précisément sur l’arbre de vie), en tarot aussi, dans le but de décoder les textes sacrés comme la Bible que je redécouvris d’un œil nouveau. Je m’ouvris aux mythes et aux légendes avec en outre un intérêt pour la psychologie.

          J’étais pris d’une frénésie pour tout ce qui touchait l’aspect occulte et secret des religions, des mythes, des contes et légendes. Je ne m’en rendis pas compte alors, mais ces champs d’exploration me préparaient ni plus ni moins à la voie alchimique.

          C’est à 24 ans, en étudiant les contes du Graal, pour lesquels je m’étais pris de passion, que je découvris dans un livre d’Emma Jung et Marie-Louise von Franz, La Légende du Graal1, la présence d’une symbolique liée à l’alchimie dont j’ignorais tout jusque-là.

          J’achetai donc mes tout premiers livres d’alchimie à cette époque en commençant par La Pierre philosophale de Lambsprinck2, un classique des classiques. Je fus saisi par la beauté des gravures et enchanté par le langage allégorique de l’ouvrage, mais je dois avouer que je n’y compris rien.

          Il faut dire que, dès le départ, je m’étais mis en tête d’étudier directement les ouvrages ardus des auteurs anciens, plutôt que de passer par les explications des modernes, convaincu qu’il valait mieux s’abreuver directement à la source.

          Je continuai donc mes achats et mes lectures d’auteurs classiques de l’alchimie : Ripley, Basile Valentin, puis évidemment Flamel, Limojon de Saint-Didier et surtout l’incroyable Philalèthe, ainsi que les anciens alchimistes grecs comme Zosime. Je poursuivis dans le même temps un travail sur les mythes, les arcanes du tarot et l’astrologie.

          L’astrologie, la kabbale, le tarot, la mythologie, alliés à une pratique spirituelle et à la psychologie, m’offraient des outils incroyables pour entrer de plain-pied dans le monde mystérieux de la littérature alchimique.

          À mes débuts, je travaillai aussi avec les rêves, dans lesquels je découvris l’explication de certains archétypes et énigmes de l’alchimie.

          Ce fut une période bénie, qui, hélas, ne dura pas éternellement ; les aléas de la vie me firent un peu quitter ce monde mystique pour des préoccupations plus prosaïques.

          Ainsi débutèrent pour moi plusieurs années de vie profane consacrée à l’impérative nécessité de gagner ma vie à travers des métiers qui ne correspondaient pas du tout à mes aspirations.

          Cela dit, je n’ai pas complètement coupé le lien avec ma nature spirituelle et mystique ; j’ai gardé un lien indestructible qui m’a accompagné et m’a protégé dans cette période obscure : l’Alchimie, ou plutôt ma passion pour l’Alchimie, ne m’a pas abandonné.

          Cette passion jamais ne m’a fait défaut et l’alchimie, contrairement à certaines spiritualités, m’a fidèlement guidé, enseigné, sauvé et gardé, même durant mes plus obscures errances, et ce sans jugement ni morale culpabilisatrice.

          À 38 ans, je décidai d’appliquer pleinement en moi-même l’art des transmutations, et, fort de mes études livresques, de mes pratiques spirituelles passées, j’écrivis mon premier livre, Alchimie et Voie intérieure. Je mis en place des formations afin de rendre accessibles les outils de connaissance de soi et de transformation intérieure décrits dans les étapes du Grand Œuvre alchimique.

          Je vis à l’heure actuelle, et ce depuis quelques années, une période extraordinaire d’aventures et de travail où je réalise enfin concrètement des aspirations qu’il y a quelques années je n’aurais pas crues possibles, même dans mes rêves les plus fous.

          Cela, je le dois à la pratique en moi-même de l’alchimie car c’est elle qui m’a montré comment élargir le champ des possibles en dissolvant les limites du passé, les limites de mon ego, les limites de mes peurs.

          Je sais maintenant pourquoi l’alchimie est considérée comme un art divin et, pour tout dire, je la considère comme l’épouse de Dieu, car, finalement, elle n’est que l’expression de la sagesse de la Nature.

          Contrairement à la spiritualité ou aux religions classiques qui visent le salut de notre âme par le retrait, le détachement et l’isolement, l’alchimie, elle, nous fait entrer de plain-pied dans le laboratoire de la vie. Elle nous présente en effet notre existence avec ses épreuves, ses joies et ses défis comme un champ d’expérimentation, un support concret pour éprouver et développer notre esprit.

          Chaque événement qui nous arrive ou que nous devons traverser, chaque relation que nous entretenons ou que nous subissons ne sont que des enseignements, des épreuves et des examens dans l’école initiatique et alchimique de la vie. Le but étant, bien sûr, de pouvoir un jour maîtriser notre vie, et diriger notre destin vers la réalisation des aspirations profondes de notre esprit dans cette vie concrète et incarnée.

          Quel est le rapport entre l’alchimie populaire qui avait pour but la transmutation du plomb en or avec cette alchimie d’épanouissement que je présente dans mon histoire personnelle ?

          En fait, il y a deux orientations radicalement différentes en alchimie dans la recherche de la Pierre philosophale. Une orientation recherche la Pierre philosophale sous la forme de la Médecine universelle applicable au règne humain, l’autre recherche la Pierre sous la forme de la poudre de transmutation applicable au seul règne métallique, cette seconde orientation étant la plus connue dans la mythologie populaire. C’est de l’alchimie appliquée au règne humain, à travers la recherche de la Médecine universelle, dont il sera question dans ce livre.

          Après avoir étudié ce qu’est l’alchimie, son origine véritable et l’école dont elle découle, nous découvrirons les outils formidables de connaissance de soi et d’épanouissement qu’elle nous propose. Nous verrons comment elle a laissé depuis la nuit des temps des traces de son passage dans toutes les traditions initiatiques dignes de ce nom.

          Même si présentée ainsi l’alchimie pourrait ressembler à une vague discipline new age de développement personnel, il n’en est rien. Nous aborderons celle-ci à travers les protocoles des classiques, des anciens, et ce dans la pure tradition initiatique mais d’une manière simple, claire et accessible.

          Nous étudierons l’école hermétique dont provient l’alchimie occidentale, les écoles des mystères d’où elle tire son origine, et les outils d’évolution pratiques qu’elle nous propose à travers le Grand Œuvre.

          Ces fondements classiques sont immuables car ils concernent les archétypes qui façonnent notre âme et notre conscience (même contemporaine) depuis la nuit des temps.

          Grâce à l’alchimie, nous pouvons apprendre à nous connaître en profondeur, découvrir ce que nous désirons au plus profond de notre cœur, et trouver ainsi notre projet-sens3. Nous pouvons aussi changer notre vie en nous libérant de la fatalité du destin et piloter notre existence sur le chemin radieux de l’évolution.

          En ces temps troubles, l’alchimie, par le biais de la connaissance et la maîtrise des dissolutions, nous permet de revenir à l’essentiel, c’est-à-dire de retrouver nos aspirations profondes qui définissent notre véritable place dans notre vie et de trouver les moyens de réaliser nos vœux.

          Le plus grand drame de notre civilisation est en effet l’obsession de se fuir soi-même dans des conquêtes chimériques, alors que la Nature, dans son infinie sagesse, a déposé tous les trésors du monde en nous-mêmes.

          L’alchimie est là, comme une science issue du fond des âges, enseignée jadis dans les écoles antiques des mystères, pour nous faire découvrir qui nous sommes vraiment au plus profond de nous-mêmes, et accomplir notre incroyable potentiel divin.

        

        
          
            1. Emma Jung et Marie-Louise von Franz, La Légende du Graal, Vincennes, La Fontaine de Pierre, 2018.

          

          
            2. Lambsprinck, La Pierre philosophale, Milan, Archè, 2007.

          

          
            3. Notre mission de vie.
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        Hermès
      

      
        Bien que l’on trouve des origines diverses de l’alchimie tant en Inde et en Chine qu’en Égypte, l’alchimie occidentale découle avant tout de l’école hermétique.

        Cette école est ainsi nommée parce qu’elle se réclame du dieu grec Hermès, bien que celui-ci représente plus une fonction universelle qu’un dieu ou un personnage grec à proprement parler.

        
          LE DIEU HERMÈS, LE MESSAGER DES DIEUX

          Hermès occupe une position particulière dans le panthéon grec. Contrairement aux autres divinités qui occupent une position bien déterminée, règnent et habitent un lieu défini (il existe des dieux de l’Olympe, comme Zeus qui en est le patron, des dieux des mers et des océans, comme Poséidon, et même des dieux souterrains, comme l’inquiétant Hadès), Hermès, par sa fonction de messager des dieux, peut voyager dans toutes les régions de l’univers et faire office de représentant ou de dépositaire de tous les défauts et qualités des autres divinités.

          Aucun lieu ne peut lui être interdit et rien n’arrête sa mission, qui consiste à porter les messages.

          Par conséquent, l’hermétisme, contrairement à certaines religions ou courants spirituels qui ne tiennent compte que du côté spirituel de l’homme, est une science globale, holistique, qui tient compte de la globalité de l’être, de la globalité du monde : le ciel comme le monde souterrain, la partie divine et spirituelle comme la partie inconsciente et obscure de l’être humain.

          
            L’art hermétique a justement pour but, à travers la Pierre philosophale, de réconcilier ces deux forces antagonistes qui luttent incessamment entre elles dans l’être humain.
          

          C’est ce que symbolise le caducée d’Hermès, qui réunit, réconcilie les deux serpents (forces terrestres et forces célestes) autour du bâton central.

          Mais tout d’abord, qu’est-ce qu’un messager ? Un messager, tout comme un postier ou un facteur, est un intermédiaire entre l’expéditeur et le destinataire.

          En tant que messager, Hermès est l’intermédiaire entre les dieux, entre les mondes supérieurs, célestes ou divins et les mondes inférieurs, souterrains et infernaux. Il est aussi un intermédiaire entre les dieux et les hommes, entre le ciel et la terre, entre le monde spirituel et le monde matériel.

          Par extension, dans chaque individu, Hermès est un intermédiaire entre l’esprit et le corps. C’est à ce titre qu’il remplirait la fonction d’âme intermédiaire dans l’être humain, reliant le pur esprit de l’homme à son corps.

          C’est pourquoi l’âme est polarisée : elle se manifeste sous différentes couches, partant du plan le plus élevé, subtil, spirituel (c’est l’âme originelle divine et spirituelle) pour descendre jusque dans les plans les plus bas et matériels de la psyché, c’est l’inconscient biologique et ses fonctions vitales ainsi que ses pulsions primitives.

          Si vous comparez l’âme à la mer comme le font les Philosophes1, vous constaterez que lorsque vous êtes à la surface, vous pouvez nager librement, tranquillement, mais si vous allez dans les grandes profondeurs, alors la pression augmente jusqu’à vous écraser complètement. Ainsi, l’on peut dire que l’âme spirituelle, c’est la surface de l’eau, et l’âme matérielle, c’est le fond.

          Hermès, par sa fonction de messager, peut prendre toutes les qualités ou défauts des divinités ou démons selon les messages qu’il transporte. De même, notre âme prend toutes les qualités des régions qu’elle traverse (spirituelles, matérielles et souterraines).

          C’est pourquoi, il peut y avoir des âmes divines, célestes, évoluées, ou des âmes primitives, animales ; des âmes lumineuses et des âmes sombres, des âmes saintes et des âmes dangées.

          
            Les multiples étages de notre âme pourraient se résumer en trois : l’âme spirituelle, l’âme psychique (la conscience) et l’âme corporelle sous la forme de l’inconscient biologique et de la vitalité biologique.
          

          
            Nous avons donc là tous les étages (céleste, terrestre, souterrain) de notre être, qu’Hermès, en tant qu’âme intermédiaire, parcourt pour transmettre les messages du corps à l’esprit et de l’esprit au corps.
          

        

        
          HERMÈS LE PORTEUR DE LUMIÈRE

          Un messager est aussi une sorte de facteur, c’est-à-dire un porteur de messages. Or, en tant que messager des dieux, quels messages Hermès porte-t-il ?

          Dans la mythologie grecque, les dieux sont systématiquement représentés par des étoiles, des luminaires, des astres ou des constellations dans le ciel. Or, qu’est-ce qui distingue ces corps célestes, par quoi les reconnaît-on ? Comment se font-elles reconnaître à nos yeux ? Par leurs lumières, tout simplement, la lumière qu’ils émettent ou reflètent !

          Ainsi, quels messages des dieux Hermès peut-il porter si ce n’est la transmission de la lumière ? Hermès est par conséquent un porteur de lumière. C’est lui qui fait descendre la lumière des cieux sur la terre et même sous la terre, puis fait remonter cette même lumière précipitée ou lumière terrestre (la lumière qui luit dans les ténèbres du corps) vers les cieux.

          Il serait intéressant d’ajouter à ce propos qu’Hermès, par sa qualité de messager, remplit la fonction que la religion chrétienne a attribuée aux anges puisque le mot « ange » est issu du latin et du grec angelo, agelo qui signifie « messager ». On peut dire que le dieu Hermès, le dieu messager, est aussi le patron ou plutôt le dieu des anges (dieu des messagers).

          Chez les chrétiens, il est autant l’archange Michaël, patron de la milice céleste, que l’archange Lucifer, patron des anges déchus. Ces deux catégories d’anges, d’ailleurs, sont symbolisées par les deux serpents du caducée d’Hermès ou encore par l’ouroboros, le serpent qui se mord la queue (autre version de saint Michel terrassant le dragon).

          Il apparaît que l’hermétisme s’étend bien au-delà de la culture grecque ; il incarne à travers le dieu Hermès une fonction, un principe que l’on retrouve dans toutes les cultures, toutes les religions, toutes les régions et toutes les époques.

          D’ailleurs, c’est cela qui distingue l’hermétisme des autres religions : son universalité, qui est une qualité naturelle découlant de la fonction du dieu Hermès de messager, d’intermédiaire entre les époques, les cultures, les régions, les races, les religions.

          Le langage hermétique, que l’on retrouve dans tous les écrits sacrés ou initiatiques, se distingue du sens littéral des textes religieux par le fait qu’on le retrouve entre les mots, entre les symboles, entre les lignes, entre les livres, entre les auteurs, entre les cultures, entre les époques, entre les religions.

          L’hermétisme est la science du messager, qui se situe entre les choses, et l’alchimie n’échappe pas à la règle, puisque, se posant comme science ou art des transmutations, elle est la science des passages entre un état imparfait de la matière à un autre plus parfait.

          
            La science des transmutations, science des métamorphoses, ou science des passages, est par excellence la science des intermédiaires puisque, par nature, un passage est intermédiaire et un intermédiaire est un passage entre deux choses.
          

          Ainsi, la science initiatique du messager Hermès est la science des passages, qui nous vient de l’école secrète des passeurs2.

          Ce n’est pas pour rien que, dans la chrétienté, Hermès est représenté sous les traits de saint Christophe, qui était un passeur de rivière, patron des voyageurs, et porteur de l’enfant Christ. Il est à noter d’ailleurs que, le Christ étant la lumière du monde (et là, la lumière native du monde puisqu’il se présente sous l’aspect d’un nouveau-né), Christophoros ou saint Christophe (version christianisée d’Hermès) est donc bien un porteur de lumière.

        

        
          HERMÈS OU MERCURE,
LE FOU DU GRAND ŒUVRE

          Dans la mythologie romaine, Hermès est appelé Mercure, qui est le patron des voyageurs, des commerçants, des voleurs et aussi des menteurs.

          Or le mercure est la matière principale, voire unique, de l’Œuvre. C’est le mercure que l’on retrouve sous de multiples états du début à la fin du Grand Magistère alchimique à travers les trois œuvres (noir, blanc, rouge).

          En cela, et par la dénomination seule de leur sujet (le mercure), les alchimistes nous indiquent que leur enseignement est hermétique, et qu’ils se réclament de l’école d’Hermès.

          Ce mercure est aussi nommé le « fou du Grand Œuvre » et est représenté par un pèlerin, à cause de son inconstance et de sa volatilité selon sa description par les alchimistes. Le qualificatif « fou », attribué au mercure des alchimistes, vient selon l’auteur alchimiste Fulcanelli du vieux français « fol, folis », qui signifie « soufflet ». C’est pourquoi, ajoute-t-il, on représentait parfois le fou avec un soufflet caché derrière le dos – c’est le cas par exemple dans une Fable de La Fontaine.

          Le langage hermétique étant très riche en significations, et ce sur de multiples niveaux, il est intéressant de remarquer que le mot « esprit » vient du terme latin spiritus, qui signifie « souffle ».

          Du souffle signifiant « esprit » au fou signifiant « soufflet », il n’y a qu’un pas à franchir pour comprendre que l’hermétisme, qui s’appuie sur le fou ou le mercure du Grand Œuvre, est une science spirituelle.

          Oui, si le fou représentant le mercure est le soufflet qui contient le souffle, il est donc le vase, le réceptacle de l’esprit : c’est le kâ, le souffle de vie des Égyptiens.

          Le mercure, comme fou du Grand Œuvre, est ainsi considéré comme un air qui a la même signification que le vent ou le souffle, c’est-à-dire spiritus, car l’esprit est le sujet principal de l’Œuvre.

          Cela entérine le fait que l’alchimie est une science spirituelle au même titre que l’hermétisme. On comprend alors l’axiome hermétique de base de l’alchimie : « Les corps n’ont pas d’action sur les corps, les esprits seuls sont agissants ! », et l’on comprend aussi pourquoi les alchimistes prétendent travailler sur les esprits métalliques.

        

        
          HERMÈS TRISMÉGISTE

          Une autre origine de l’hermétisme est attribuée à un personnage mystérieux, pour ne pas dire mythique : Hermès Trismégiste, à qui tous les alchimistes occidentaux et moyen-orientaux attribuent la paternité de leurs enseignements.

          Rien n’atteste l’existence de ce personnage, aucune trace historique si ce n’est un texte relativement succinct gravé sur une pierre d’émeraude que d’après une légende Alexandre le Grand aurait retrouvée.

          Selon la pluralité des Maîtres alchimistes, tout le Grand Œuvre du Magistère alchimique, ainsi que la très nombreuse littérature qui en découle, se résumerait à ce texte fondateur : la Table d’émeraude, d’Hermès Trismégiste.

          Si le langage hermétique est un langage double et symbolique capable de résumer à travers quelques lignes, quelques symboles ou quelques ouvrages l’immensité infinie de la sagesse de la Nature, la Table d’émeraude est un modèle en soi.

          L’un des fondements de l’hermétisme consiste à suivre la Nature qui doit rester seule la maîtresse de sagesse du Philosophe.

          Une des choses que l’on retrouve dans le langage de la Nature est son incroyable capacité à résumer dans de toutes petites choses des enseignements ou des principes immenses et infinis.

          Sans entrer dans l’infiniment petit, c’est l’exemple du gland d’un chêne. Quand on en prend un dans la main, on a du mal à imaginer que le plan d’un si grand chêne majestueux puisse être résumé dans une si petite chose, et pourtant tout y est inscrit, jusque dans les moindres détails. Alors, que dire d’une séquence ADN ?

          Les hermétistes, qui, selon leur propre aveu, emploient un langage codé, cabalistique, utilisent abondamment cet art de résumer, de condenser toute une sagesse, tout un enseignement dans un minuscule symbole, une maxime, un titre ou un nom. Un peu comme cette forme d’art en Chine qui consistait à écrire un poème entier sur un grain de riz.

          
            Les Philosophes, à l’instar de la Nature, ont eux aussi appris à condenser la science universelle et infinie à travers leurs écrits.
          

          C’est exactement le cas de la Table d’émeraude, qui tient sur une demi-page en tout et pour tout et dont la Bibliothèque nationale de France ne suffirait pas pour contenir toutes les traductions, interprétations et les développements possibles.

          Mais revenons à Hermès : dans ce texte de la Table d’émeraude, il se présente comme Trismégiste, le trois fois grand, parce qu’il est grand dans les trois mondes.

          Il nous faut nous arrêter là quelques instants pour comprendre ce qu’entend Hermès par ces trois mondes.

          Tout d’abord par son prénom d’Hermès, il entend nous indiquer qu’il est un messager, or si nous nous référons à la traduction latine et grecque du mot « messager », comme nous l’avons déjà vu précédemment, nous obtenons le mot « ange », donc les trois mondes sont trois mondes d’anges, ou trois règnes d’anges.

          Les anges, ou messagers, peuvent être aussi représentés par des énergies, des courants de forces, des idées, des esprits, des âmes ou encore des entités.

          Dans la tradition spirituelle, on représente les groupes de ces entités, de ces esprits occultes qui s’assemblent par affinité, par des égrégores ou âmes groupes. Les égrégores peuvent inspirer, faire mouvoir les hommes et créatures ou les choses et agir ainsi sur les événements.

          Il y a de multiples égrégores dans le monde, pour ne pas dire un nombre infini, qui se nourrissent de nos énergies, de nos pensées, de nos émotions ou de nos prières et qui en échange nous fournissent protection, aide, réussite, énergies et inspirations, selon leur nature.

          Ces groupes d’anges ou d’esprits sont de toutes sortes et il y en a des myriades, allant de l’égrégore d’un club de supporters de foot jusqu’aux égrégores des entités célestes et cosmiques en passant par l’égrégore d’une religion.

          
            Ces myriades d’égrégores ont été classées par les religions et les traditions spirituelles en deux grandes catégories selon leur nature et leurs orientations.
          

          
            Les trois loges d’Hermès

            Une catégorie, décrite comme ténébreuse, inférieure, souterraine, ou infernale, s’est juré de conduire l’humanité à sa perte, et de propager la mort, la destruction, l’ignorance, les ténèbres, la souffrance et le mal sous toutes ses formes. La tradition initiatique l’appelle la « Loge noire », le noir n’étant pas ici une couleur mais plutôt l’absence de toute lumière, les ténèbres donc.

            Cette Loge noire, avec toutes les forces de destructions qui s’y rattachent, est connue dans diverses religions comme les anges rebelles ou anges déchus chez les chrétiens, les démons, les divinités chtoniennes, les dieux infernaux ou les divinités souterraines.

            Les hommes inspirés par ces forces s’engagent parfois volontairement dans la Loge noire à travers le satanisme ou autres cultes sombres, sordides et destructeurs, en se mettant au service de ces entités. Ils deviennent ainsi leurs messagers de mort, de misère, de souffrance et d’abrutissement en échange de pouvoirs occultes, financiers ou de plaisirs éphémères.

            Sans même entrer dans ces cultes sataniques, les cartels de la drogue, les mafias, les entreprises criminelles, les mouvements politiques ou religieux porteurs de haine ou de racisme font partie eux aussi de cette loge. On pourrait tout aussi bien y ajouter un grand nombre de lobbys économiques destructeurs, que ce soit dans les secteurs de l’armement, des énergies fossiles et polluantes, mais aussi de l’agroalimentaire (comme Monsanto) ou encore des industries pharmaceutiques.

            Les serviteurs porteurs de ces messages mortifères sont légion. Nous leur devons tout de même ce monde mourant, pollué, cet ancien paradis de la nature transformé en poubelle et en vallée de larmes.

            Une autre catégorie d’anges tend, elle, vers le bien et la lumière. On la représente par les anges célestes. Le bien et les hommes inspirés par eux font partie de la Loge blanche. Ce sont tous les hommes de Dieu et les bienfaiteurs de l’humanité ainsi que des structures qui œuvrent pour le bien de tous.

            C’est la Loge blanche, constituée des dieux bienveillants ainsi que leurs serviteurs, qui est à la source de bienfaits, de connaissances et de tout ce qui touche à la vie, à la lumière et au bien.

            Le blanc n’est pas une couleur, il est sur le plan initiatique le symbole de la lumière blanche qui réunit en elle toutes les sept couleurs du spectre lumineux. Cela exclut donc les théories sur la supériorité raciale basée sur la couleur de la peau, qui, ayant pour but la division, sont plutôt liées à la Loge noire.

            Ce que la plupart des religions ne mentionnent pas, c’est qu’il existe une troisième loge, beaucoup plus discrète et moins connue. Cette loge se situe au-dessus des deux autres car le bien et le mal, comme les forces de création et de destruction, marchent main dans la main au service de la vie dans l’univers.

            S’il n’y avait pas des forces de destruction comme la rouille, la pourriture, la dissolution ou encore des agents destructeurs comme les asticots, les fourmis… la Terre serait submergée de cadavres toujours intacts. Pire encore, s’il n’y avait pas ces forces-là, travaillant de concert avec les forces de création, il n’y aurait aucune possibilité d’évolution dans l’univers ; or, sans évolution, aucune vie ne serait possible.

            Dans l’univers, ces deux forces, ces deux loges, travaillent de concert au service d’une troisième loge divine, constituée d’anges extrêmement élevés à laquelle elles rendent des comptes.

            Du moins dans la nature et dans l’harmonie universelle il en est ainsi, ce qui n’est pas le cas dans l’homme qui, depuis sa chute dans la dualité, est perpétuellement déchiré par ces forces antagonistes qu’il n’arrive pas à harmoniser en lui faute de maîtriser sa partie obscure.

            Cette troisième loge, très peu mentionnée dans la tradition initiatique, est néanmoins évoquée dans la version cathare des contes du Graal : il y est raconté que la coupe sacrée fut amenée sur terre par des anges très élevés qui n’avaient pas pris part à la lutte fratricide opposant les anges célestes et les anges déchus.

            La coupe du Graal n’est rien d’autre, elle aussi, qu’un symbole de la Pierre philosophale, or celle-ci est aussi le symbole d’une école d’un enseignement alchimique que l’on appelle « le Grand Art ». Ces anges, si élevés qu’ils n’ont pas pris part à la lutte opposant les forces du mal aux forces du bien, représentent bien cette troisième loge supérieure d’où nous viennent les enseignements hermétiques.
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            Selon cette version cathare, la coupe du Graal censée contenir le sang du Christ a été taillée dans une pierre d’émeraude tombée du front de Lucifer lors de sa chute, ce qui nous indique qu’elle réconcilie les deux forces antagonistes. Il se trouve que le Christ se qualifiait lui-même de lumière du monde, la coupe du Graal portant son sang faisait bien office de porteuse de lumière, or nous savons que le nom « Lucifer » signifie « porteur de lumière » en latin.

            Ce n’est ni plus ni moins qu’une allusion à un enseignement donné par des êtres très élevés, à une école qui se situe au-dessus du bien et du mal.

            D’ailleurs, l’autre symbole de la Pierre philosophale est, comme nous l’avons déjà vu, le caducée d’Hermès, qui représente deux serpents symbolisant l’un la Loge noire, l’autre la Loge blanche enroulés (réconciliés) autour d’un bâton central représentant la troisième loge.

            Le programme semble immense et bien prétentieux, mais il semblerait qu’il y ait eu dans l’histoire de grands Maîtres, de grands Initiés qui soient parvenus à se servir du mal pour faire le bien au service de la science divine et qui puissent à ce titre se dire disciples d’Hermès le trois fois grand.

            Eh oui, par « grand », Hermès veut dire qu’il est maître dans cet égrégore supérieur, dans cet enseignement, et comme cette troisième loge dirige les deux autres, celui qui en est maître est maître des deux autres.

            Vous comprendrez dès lors pourquoi le Magistère alchimique est composé de trois œuvres, à savoir l’œuvre au noir, l’œuvre au blanc et l’œuvre au rouge, que l’on retrouve sous la forme de trois voies : la voie brève, la voie longue et la voie royale.

          

        

        
          CHRISTOPHOROS OU PHOSPHOROS

          Chez les chrétiens, il y a des multiples représentations d’Hermès, et même une représentation d’Hermès Trismégiste à travers saint Christophe. Tout comme les dieux Hermès ou Mercure, saint Christophe est le patron des voyageurs, mais son histoire nous en dit plus encore sur sa véritable identité.

          
            L’histoire d’Offerus

            Au commencement, saint Christophe se nommait Offerus, c’était un géant d’une force herculéenne.

            Son seul désir, son seul but dans la vie était de mettre sa force au service du plus puissant seigneur de la terre. Il se mit donc en quête du seigneur le plus puissant du monde et trouva enfin un roi qui était craint par tout le monde, un roi si puissant qu’aucun adversaire n’osait ni ne pouvait le contrer.

            Offerus se mit au service du puissant roi et devint l’un de ses fidèles lieutenants. Il passait son temps à chevaucher à ses côtés de conquête en conquête, semant crainte et terreur autour de lui.

            Un jour, ils arrivèrent près d’un lieu sinistre, plein de crânes et de démons, et le roi, qui devait pourtant continuer sa route, ordonna à ses troupes de faire demi-tour.

            Étonné, Offerus demanda à l’un des soldats pourquoi le roi avait fait ce choix, et le soldat lui répondit que ce lieu était le lieu du diable.

            Offerus réfléchit un moment et se dit que si le roi redoutait le diable, c’est que le diable était plus puissant que le roi. Il décida donc de se mettre au service du diable, ce qu’il fit pendant quelque temps.

            Chevauchant auprès du diable, il semait terreur et abjection autour de lui lorsqu’un jour le diable fit stopper ses troupes devant un lieu où se trouvaient des croix.

            Il ordonna à la troupe de faire demi-tour, et Offerus demanda à l’un des lieutenants du diable la raison de ce revirement. Le lieutenant du diable lui répondit que ce lieu était le lieu du Christ et qu’ils ne pouvaient pas y passer.

            Offerus en conclut que le Christ était plus puissant que le diable et il quitta ce dernier pour se mettre en quête du Christ afin de le servir.

            Il erra pendant de longues années, mais partout où il passait nul n’était capable de lui dire où trouver le Christ ni comment entrer à son service.

            Un jour, alors qu’il était las et fatigué, il arriva à une cabane au bord d’une rivière. Il y vit un vieillard et lui demanda comment entrer au service du Christ. Le vieillard lui répondit : « En jeûnant et priant. »

            Offerus lui demanda s’il n’y avait pas un autre moyen de lui être agréable. Le vieillard, voyant à qui il avait affaire, lui dit ces mots : « Il y a de nombreux voyageurs qui périssent en essayant de traverser la rivière, c’est pourquoi je les aide à passer afin d’éviter qu’ils ne se noient. Mais je suis vieux et las, tu pourrais me remplacer et les faire traverser en les portant grâce à ta force, je suis sûr que cela sera agréable au Christ. » Et il partit, laissant sa cabane de passeur à Offerus.

            Offerus resta ainsi pendant de longues années à porter sur son dos les voyageurs d’une rive à l’autre de la tumultueuse rivière.

            Un soir, alors qu’une tempête faisait rage, il entendit frapper fortement contre la porte. Il ouvrit et à sa grande surprise, il vit un petit enfant qui demanda à traverser la rivière.

            Offerus prit l’enfant sur ses épaules et se mit à traverser la rivière en pleine tempête. Les flots étaient bouillonnants et, au fur et à mesure qu’il s’avançait dans le cours d’eau, il sentait le poids du garçon peser de plus en plus sur son dos jusqu’à ce qu’il se sente écrasé.

            Il arracha un arbre et se servit du tronc comme canne pour avancer. Cependant, le poids de l’enfant devint si lourd qu’Offerus finit par lui demander : « Comment se fait-il que tu pèses autant, tu es aussi lourd que le monde. »

            L’enfant lui répondit : « Non seulement je suis le monde, mais aussi celui qui a fait le monde. Je suis le Christ Roi et tu m’aimeras et me serviras car désormais je suis ton seigneur et tu t’appelleras saint Christophe et tu iras porter la bonne parole. »

            Ainsi saint Christophe partit prêcher la bonne parole et put ainsi se mettre au service du plus puissant seigneur du monde.

          

          
            Christophoros le porteur de lumière

            Dans cette légende de saint Christophe, en dehors même de l’aspect religieux, se cache une grande vérité.

            Tout d’abord, saint Christophe, en aidant les voyageurs, devient leur représentant, tout comme Hermès ou Mercure qui sont les patrons des voyageurs.

            En outre, saint Christophe est un géant et comme il a servi trois seigneurs, on peut dire qu’il a été grand dans les trois mondes, ou les trois règnes, ce qui le relie indéniablement à Hermès Trismégiste, dit le « trois fois grand ». On peut aussi faire le parallèle entre les trois services de saint Christophe et les trois loges ou trois catégories d’anges évoquées précédemment dans ce chapitre.
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            Par ailleurs, saint Christophe était passeur et, comme Hermès le messager, il est le patron de ceux qui connaissent l’art du passage, notamment le passage d’une rive (le plan physique) à l’autre (le plan spirituel) du fleuve tumultueux de la vie.

            Pour continuer, saint Christophe tire son nom de Christophoros, nom grec qui signifie « porteur du christ ». Si l’on se fie au fait que le Christ, selon ses propres propos, a déclaré qu’il est la lumière du monde, alors il est facile de relier Christophoros au porteur de lumière nommé Phosphoros, ou par extension à l’étoile du matin chez les Grecs et Vénus Luciférus chez les Romains.

            Penchons-nous à présent sur les paroles de l’enfant roi : « Non seulement je suis le monde, mais celui qui a fait le monde. »

            Cette phrase est une révélation ! En effet dans la tradition chrétienne et selon les propos de saint Jean l’évangéliste, on voit souvent une opposition entre le monde et la lumière du monde (le Christ). Comme dit saint Jean : « Le Verbe est la lumière du monde, le Verbe est venu dans le monde et le monde ne l’a pas reconnu. »

            Qu’en est-il du prince de ce monde venu tenter Jésus au bout de ses quarante jours de jeûne, ce prince de ce monde que l’on oppose au Christ ?

            La réponse incroyable est donnée par ce petit enfant : « Non seulement je suis le monde, mais celui qui a fait le monde. » Cela exclut l’opposition religieuse que l’on fait entre le monde et la lumière du monde (qui a fait le monde). Cela veut dire que le monde et la lumière ne font qu’un.

          

          
            L’étoile du matin et l’étoile du soir

            Pour conclure avec l’histoire de saint Christophe, si l’enfant que porte Offerus est le monde, alors qui est Offerus, qui est saint Christophe ? Ne serait-il pas le géant Atlas, le Titan de la mythologie grecque qui porte le monde en Occident devant le jardin des Hespérides ? Peut-être même que cet Atlas n’est en fait que le dieu Hespéros, plus connu sous le nom de « l’étoile du soir ».

            L’étoile du matin connue sous le nom du dieu Phosphoros (Lucifer chez les Romains) est aussi le bon dieu Hespéros, l’étoile du soir (l’étoile du Berger chez les chrétiens), car c’est le même astre : Vénus, qui est Lucifer le matin et Hespérus le soir selon son orbite.

            Car au soir de son existence, à la fin d’une longue errance, le porteur de lumière, las de recherche, de puissance et de gloire personnelle, s’ouvre au Dieu d’amour en devenant le bon pasteur prêt à mourir pour ses brebis. Ainsi, celui qui fut Lucifer le vil tentateur devient le bon pasteur, le sauveur de l’humanité souffrante et le guide des voyageurs perdus.

            C’est elle, cette étoile du matin, Vénus Lucifer, que les Rois mages ont vue se lever en Orient (le lieu du soleil levant), qui est devenue l’étoile du soir ou l’étoile du Berger en les guidant en Occident.

            Les trois Rois mages qui ont suivi cette étoile du levant au couchant sont les trois règnes d’Hermès ou les trois seigneurs qu’a servis saint Christophe, passant ainsi de l’immaturité de Vénus Lucifer à la maturité de l’étoile du soir, du serpent tentateur de la Genèse au Christ rédempteur, le serpent d’airain sur l’étendard de Moïse.

            Certaines personnes qui ont quelques connaissances en astrologie pourraient me faire remarquer que Mercure (Hermès) et Vénus sont deux planètes et deux divinités distinctes. Cela est vrai et il faut faire la distinction entre la planète Mercure et le mercure alchimique. Le mercure alchimique est le sujet de tout le Grand Œuvre, le mercure astrologique est le représentant d’une planète ou d’une teinture métallique.

            Le mercure alchimique est le sujet ou la matière de l’œuvre symbolisée par la Lune, de même que le soufre est l’agent actif, le feu symbolisé par le Soleil. Ils sont tous les deux les parents de l’Œuvre qu’on représente parfois par l’eau, et le feu.

            Il faut donc regarder ici notre Mercure sous la forme de l’étoile du matin, Vénus Lucifer, située au levant, comme l’agent immature de l’Œuvre en regard de l’étoile du soir, Vénus Hespérus, située au couchant, comme l’agent mûr récolté au soir de notre existence.

            Vénus, selon ses deux positions orbitales, étoile du matin et étoile du soir, marque donc les deux étapes ou états du mercure alchimique.

            Nous reviendrons plus en détail sur le rôle du mercure, du soufre alchimique et du sel dans le chapitre « Principes et matières du Grand Œuvre ».

          

        

      

      
        
          1. « Les Philosophes » avec un P majuscule désigne les sages, les Alchimistes qui ont réussis à obtenir la Pierre philosophale. C’est aussi un titre que l’on donne aux Maîtres, aux initiés et aux éveillés.

        

        
          2. Les écoles initiatiques ou temples des mystères.
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          MACROCOSME ET MICROCOSME

          Une des pierres angulaires de l’hermétisme, comme dans toute science initiatique, tient au fait que l’être humain est un microcosme fait à l’image du macrocosme.

          On retrouve cette vérité hermétique énoncée de différentes manières selon les religions, les époques, les cultures. Évoquons par exemple la maxime inscrite sur le fronton du temple de Delphes, en Grèce : « Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’univers. » Ou ce passage de la Bible, au début de la Genèse : « Dieu dit : “Créons l’homme à notre image et à notre ressemblance” et Dieu créa l’homme à son image. »

          Ce principe universel serait simple s’il n’y avait pas quelques nuances à prendre en compte. En effet, si nous étions faits à l’image de Dieu ou de l’univers, nous serions incroyablement immenses, infinis, lumineux et harmonieux, pour ne pas dire parfaits comme lui, or ce n’est pas le cas.

          Tout d’abord, il convient de retenir que lorsqu’il est dit que Dieu créa l’homme à son image, il n’est pas mentionné qu’il le créa à sa ressemblance, comme il en avait formulé le souhait dans la phrase précédente. Cela implique beaucoup de choses, à commencer par le fait que l’homme en tant que créature est bien fait à l’image de Dieu (l’univers) mais pas encore à sa ressemblance (en tant que Créateur) ; il est en devenir (puisque c’est le souhait de Dieu).

          C’est une des raisons des déboires de l’humanité, ballotée entre génie et monstruosité, entre intelligence et stupidité, entre gloire et défaite, entre le bien et le mal, car elle est un sujet fait à l’image de la Création mais pas encore un agent, un acteur fait à la ressemblance du Créateur (l’Esprit originel).

          Cependant, si nous sommes faits à l’image de l’univers, on peut aussi considérer que l’inverse est possible et que, par conséquent, l’univers est à notre image. On pourrait considérer que l’univers extérieur est un reflet, un miroir (voir « Le miroir de l’Art ») de ce qui se trouve en nous-mêmes.

          Si l’on se fie à la théorie des hermétistes, tout l’univers, l’infiniment grand, que nous pouvons appréhender autour de nous, se retrouve aussi en nous, et c’est justement parce qu’il existe déjà en nous que nous pouvons l’appréhender extérieurement.

          C’est tout le mystère de la loi de résonance entre l’extérieur des choses et l’intérieur, qui constitue le fondement, la pierre angulaire de l’hermétisme et pour tout dire de l’art occulte.

          Avant de conclure, précisons qu’en alchimie, le nom que l’on donne au laboratoire est « le microcosme ». Selon la voie interne qui est au cœur de ce livre, l’alchimiste va œuvrer dans son microcosme afin de se parfaire et devenir un jour à la ressemblance de Dieu et réaliser ainsi l’injonction du Christ : « Soyez parfaits comme le Père céleste est parfait ! »

        

        
          LA COSMOGONIE INITIATIQUE

          À l’origine de la Création, il y avait un fluide cosmique, une pure lumière infinie que les alchimistes nomment « le mercure universel ».

          Certaines traditions décrivent ce fluide comme une pure lumière spirituelle, extrêmement subtile, une lumière vive. En effet, contrairement à la lumière physique externe, qui est une lumière figée qui ne pénètre pas les matières opaques, la lumière originelle est décrite par les alchimistes comme une lumière vivante, ondulatoire et spirituelle, dont l’extrême subtilité lui permet de pénétrer tout corps, aussi dense soit-il.

          Cette lumière, selon la pluralité des maîtres, est à l’origine de la Création, elle était là avant même la Création, avant l’espace-temps, c’est pourquoi certains l’appellent « notre vaste mer » pour souligner son caractère infini et d’autres « l’eau permanente » pour souligner son aspect éternel.

          C’est cette lumière originelle, infinie et éternelle que les alchimistes appellent « l’émeraude des Philosophes » car sa couleur verte évoque son immaturité : elle était là en effet au commencement, au début de l’univers.

          Mais, nous disent les Philosophes, sous l’action d’un mystérieux agent, que les alchimistes nomment « le feu secret » et « le soufre », cette lumière s’est condensée, densifiée, coagulée peu à peu jusqu’à son dernier stade, devenant la matière grave minérale et métallique qui est la plus dense connue dans notre monde.

          C’est ainsi que par ses différentes et successives phases de condensation, jusqu’au stade le plus dense du règne minéral, cette lumière a donné naissance à l’univers physique, matériel et tangible tel que nous le connaissons.

          Quelle est donc la conclusion à tirer de cette cosmogonie ?

          Tout d’abord, si l’on suit cette histoire à la lettre, cela veut dire que tout, absolument tout de manifeste ici-bas, n’est que de la lumière condensée, coagulée. Nous marchons sur de la lumière, nous buvons de la lumière, nous respirons, mangeons de la lumière, nous rejetons de la lumière.

          Comme cette lumière est une lumière vive, cela implique que toute chose matérielle est vivante. Le simple fait d’exister la rend vivante, donc tout, absolument tout ici-bas, est vivant.

          Lorsque l’on observe une pierre, et a fortiori tout le règne minéral, on ne peut pas dire qu’elle manifeste activement sa vie, pourriez-vous rétorquer. Et en effet, le règne minéral, par sa force d’inertie, est certainement une des plus frappantes représentations de la mort : il ne bouge pas, n’évolue pas, ne croît même pas ni ne végète.

          Et pourtant, selon la vision des alchimistes, le règne minéral est vivant. Cette pure lumière originelle condensée qui le compose était une lumière éternelle, puisqu’elle était là avant l’espace-temps, et à ce titre elle ne peut donc être morte. Si le règne minéral semble mort, c’est parce qu’il ne manifeste pas extérieurement les qualités vives de cette lumière.

          Les alchimistes nous disent à propos des minéraux et des métaux que cette lumière est prisonnière en leur intérieur. C’est la fameuse lumière qui luit à l’intérieur des corps, une lumière vive emprisonnée sous la dure écorce métallique ou minérale.

          La meilleure manière de s’imaginer le rapport entre cette lumière vive et un caillou, c’est de penser au rapport entre l’eau vive d’une rivière et un glaçon. D’ailleurs, cette comparaison est tellement pertinente que lorsque les alchimistes parlent de condensation, de coagulation, ils emploient le terme « congélation » et décrivent parfois la pierre comme une eau gelée.

          
            Pour reprendre : si l’on se fie à la tradition hermétique, tout, absolument tout, n’est que de la pure lumière condensée, et tout est vivant. Si les choses paraissent mortes, c’est parce que leur vie, cette vive lumière spirituelle, leur esprit, est prisonnière, figée sous l’écorce de la matière grave, en leur intérieur.
          

          C’est une des raisons pour lesquelles les alchimistes se surnommaient les « extracteurs de quintessence », les « extracteurs de lumière ».

          Tout une partie du Grand Œuvre démarre sur la réincrudation1 des métaux. Les alchimistes partent du principe que nous devons d’abord libérer la lumière enclose sous la dure écorce métallique, libérer ce feu secret sans lequel il est inutile de vouloir transmuter ce métal.

          Ce travail hautement secret a pour but de libérer cette vive lumière par dissolution de l’écorce et par sublimation de cette quintessence des métaux morts afin de les rendre vivants. Car toute chose est vivante en esprit (c’est la lumière spirituelle), or les alchimistes déclarent que lorsqu’ils perfectionnent un métal vil en métal noble, ils le font mûrir après l’avoir rendu vivant.

          Nous aborderons ultérieurement en détail le thème des opérations alchimiques proprement dites (voir « Les opérations du Grand Œuvre »).

          Ce qu’il est important de retenir, ce sont les implications infinies de cette cosmogonie. Tout est vivant, du moins en esprit, c’est pourquoi les alchimistes travaillent sur les esprits métalliques. Toute chose possède une pure lumière spirituelle en son intérieur, il est donc inutile de chercher la lumière extérieurement à soi. On comprend mieux l’opération alchimique qui consiste à faire sortir la lumière de la dure écorce métallique.

          Si l’on se fie aux principes de l’alchimie, à savoir que tout ce qui représente le haut est le subtil et par extension le spirituel, et que tout ce qui représente le bas est l’épais, le dense, le matériel, alors on peut dire que cette pure lumière condensée est une lumière déchue.

          Comme nous l’avons déjà vu (voir « Hermès Trismégiste »), les Cathares la représentaient par la pierre d’émeraude tombée du front de la couronne de Lucifer lors de sa chute. C’est elle, cette pierre l’émeraude des Philosophes, ou l’étoile du matin, dans laquelle fut taillée la coupe du Graal (autre version de la Pierre philosophale) qui portera le sang du Christ (la lumière du monde).

          Comme le dit si justement Zosime : « La nature réjouit la nature ; la nature charme la nature ; la nature triomphe de la nature et la nature maîtrise la nature ; et cela non pas pour telle (nature) opposée à telle autre, mais pour une seule et même nature procédant d’elle-même et par elle-même. »

          Un seul et unique principe à différents stades de l’Œuvre travaillant sur lui-même et par lui-même qui éclaire la phrase de l’enfant Christ Roi : « Non seulement je suis le monde, mais celui qui a fait le monde. »

          C’est elle, cette lumière précipitée, cette lumière déchue, que l’artiste prudent doit libérer des prisons de la matière grave, par dissolutions et sublimations réitérées afin de lui donner le trône qui lui revient.

        

        
          NOTRE LUMIÈRE INTÉRIEURE

          Si l’on se fie à l’autre principe de base de l’hermétisme, à savoir que l’homme est un microcosme fait à l’image du macrocosme, alors on comprend vite que l’histoire de la Création à travers la condensation de la lumière spirituelle divine et immortelle est aussi notre histoire à nous, les êtres humains.

          Nous sommes nous aussi, à l’instar de l’univers, le résultat de la condensation d’une pure lumière spirituelle, divine, infinie et immortelle qui se trouve précipitée et enfouie sous la dure écorce de notre être mortel.

          C’est pourquoi saint Jean l’Apôtre décrit dans son Évangile cette lumière du monde par une lumière qui luit dans les ténèbres. Il nous dit : « Le Verbe est la lumière du monde, le Verbe (la lumière du monde) est venu dans le monde, mais le monde ne l’a pas reconnu. »

          Pourquoi cette lumière qui est venue dans le monde n’a-t-elle pas été reconnue ? Parce qu’il s’agit d’une lumière invisible, tout simplement ; s’il était question de la lumière externe physique, visible, le monde l’aurait reconnue.

          Ensuite, que nous dit saint Jean ? « Le Verbe (la lumière du monde donc) s’est fait chair. » Voilà confirmé qu’il s’agit bien de la lumière du monde, celle de notre petit monde, puisque l’homme est un microcosme fait à l’image du macrocosme.

          
            La lumière du monde qui s’est faite chair est donc notre âme originelle, notre pure lumière divine immortelle qui s’est condensée, coagulée pour donner naissance au petit monde, microcosme de chair qu’est notre corps physique.
          

          Il s’agit bien de la lumière déchue, précipitée, qui luit dans les ténèbres du corps. D’ailleurs, saint Jean ajoute que cette lumière est la vie des hommes, ce qui est normal puisqu’il s’agit de la lumière vive.

          
            Cette lumière qui luit à l’intérieur des choses est la lumière vraie car elle illumine les choses par leur intérieur, contrairement à la lumière physique externe, qui n’éclaire que la surface, l’apparence des choses.
          

          Lorsque les hermétistes affirment que cette lumière luit dans les ténèbres du corps, ils parlent aussi de notre corps.

          Quelle est cette lumière interne qui luit à l’intérieur des corps, qualifiée par saint Jean de vérité et de vie des hommes ?

          Eh bien, c’est notre vie, tout simplement, qui, contrairement à la lumière externe de notre mental, est à l’origine de notre corps.

          Notre vie a construit notre corps dans le ventre de notre mère, elle a assemblé les molécules, forgé notre ADN, fabriqué les cellules, les organes. C’est elle qui assimile les aliments, qui rejette les toxines, elle qui régénère nos cellules, qui fait circuler le sang et battre notre cœur et nous fait respirer la nuit car si nous devions compter sur notre formidable intelligence pour respirer la nuit, nous serions tous morts.

          Cette lumière emprisonnée dans les ténèbres du corps est cette vitalité située dans l’inconscient biologique (les ténèbres du corps), elle est notre princesse, notre véritable lumière déchue que nous devons remettre sur son trône.

          Cette sagesse, cette vitalité a été détrônée au profit exclusif de la conscience tyrannique de notre mental, de notre ego.

          C’est elle, Cendrillon des contes hermétiques, la fille véritable du roi.

          L’histoire nous raconte qu’après le décès de sa mère, le père de Cendrillon se remaria avec une nouvelle femme qui avait deux filles. Lorsqu’il mourut à son tour, la belle-mère ingrate s’appropria tous les biens, en fit profiter ses filles et relégua Cendrillon au rôle de servante. On la nommait « la souillon » et, bien qu’étant la seule véritable descendante du roi, elle fut chargée des tâches les plus ingrates pour maintenir la demeure en état.

          Il est question ici de notre lumière divine déchue qui maintient en état notre demeure (notre corps), qui est la véritable lumière, la fille de Dieu, alors que règnent sans partage la tyrannique belle-mère et ses deux filles, qui représentent les émotions et le mental (les deux filles) de notre conscience égotique (la belle-mère).

          Notre vitalité, derrière laquelle se cachent nos instincts biologiques primitifs, comme l’instinct de survie et l’instinct de reproduction, est en fait une vie détentrice de la sagesse de l’univers.

          Cette lumière déchue, notre inconscient en est dépositaire avec sa sagesse universelle, bien qu’elle soit cachée sous son habit de ténèbres, son habit de souillon, ou, comme Peau d’âne, dissimulée sous un habit de bête.

          La Nature se cache parfois sous des habits repoussants afin d’éprouver l’ardent héros (Éros, le dieu de l’amour) qui dort en chacun de nous, et c’est la raison pour laquelle le Grand Œuvre commence toujours par l’œuvre au noir. C’est le travail à la mine dans lequel le Philosophe doit extraire ses richesses enfouies sous la dure écorce minérale.

          Nous voyons que les alchimistes considèrent tous nos pires défauts, nos faiblesses, nos limitations, nos maladies, comme des qualités qui n’ont pas encore été manifestées.

          Il convient donc au praticien de ne plus lutter inlassablement contre ses défauts mais de discerner à travers eux les qualités divines qui ont été refoulées et qu’il lui faudra réaliser. Car une qualité ou un don contrarié, refoulé se manifeste toujours en conflit, en défaut, en maladie.

          Pour les alchimistes, tout corps obscur n’est qu’une lumière emprisonnée, une vie nouée, condensée, fermée, coagulée, et le mal n’est que du bien noué, fermé, condensé.

          La Nature, à travers nos défauts, a déposé des richesses en nous-mêmes. Ces richesses sont des dons qui attendent que l’habile artiste vienne les libérer du coffre-fort où ils sont retenus prisonniers, qu’il dissolve la dure écorce métallique qui les emprisonne afin que soient manifestées toutes ses qualités.

          Voilà pourquoi les alchimistes sont des extracteurs de lumière : ils extraient la lumière des ténèbres, les qualités des défauts, comme le jardinier fait pousser ses plus belles plantes sur du fumier.

        

        
          TOUT CE QUI EST EN BAS EST COMME CE QUI EST EN HAUT…

          « Tout ce qui est en bas est comme ce qui est en haut et tout ce qui est en haut est comme ce qui est en bas. » Cette fameuse phrase d’Hermès Trismégiste est sans aucun doute la plus célèbre de la Table d’émeraude.

          Évidemment, comme cette maxime est pour le moins hermétique, il faut l’étudier avec beaucoup d’attention car elle contient plusieurs niveaux d’interprétation, des sens subtils ainsi que des champs d’application infinis.

          Tout d’abord, qu’entendent les hermétistes par « haut » et par « bas » ?

          Les alchimistes se sont aperçus que lorsque l’on mettait de l’eau boueuse dans un récipient ou dans un vase en verre, tout ce qui était impur, lourd, dense, épais finissait toujours par tomber au fond du vaisseau ; c’est ce qui se passe lors de la décantation. Inversement, tout ce qui est pur, subtil, léger a tendance à s’élever, à monter.

          Il n’en fallait pas moins aux hermétistes pour considérer le haut comme le subtil, et le bas comme l’épais, le dense.

          Si l’on regarde bien l’univers, le cosmos, on s’aperçoit vite que le haut et le bas n’existent pas ; seules deux choses cohabitent : le dense et le subtil, le centre et la périphérie.

          Par extension, les hermétistes considèrent le haut comme le monde spirituel (le subtil) et tout ce qui s’y rattache, et le bas par le matériel (le dense). C’est une des raisons pour lesquelles les hermétistes nomment « ciel » le haut, parce que spirituel, et « terre » le bas parce que matériel. Vous comprendrez maintenant pourquoi je disais tout à l’heure que la lumière qui s’est condensée, matérialisée, est une lumière déchue puisque le dense c’est le bas.

          En ayant cela en tête, on peut traduire la phrase d’Hermès Trismégiste « tout ce qui est en bas est comme ce qui est en haut » par : « Tout ce qui est matériel est comme ce qui est spirituel » ou encore « Tout ce qui est tangible est comme ce qui est subtil » ou encore « Tout ce qui est extérieur est comme ce qui est intérieur »…

          On comprend alors que l’hermétisme considère le monde extérieur avec ses phénomènes tangibles et visibles comme le miroir du monde intérieur et spirituel.

        

        
          LE GRAND LIVRE DE LA NATURE VIVANTE

          Dans sa phrase, Hermès Trismégiste commence par : « Tout ce qui est en bas est comme ce qui est (déjà) en haut » avant de dire « tout ce qui est en haut est comme ce qui est en bas. »

          Cela implique que si ce qui est en bas (la matière, le monde physique) est la conséquence de ce qui était déjà en haut (le plan subtil, spirituel), alors l’esprit est là avant la matière et celle-ci en est la conséquence, le reflet. La matière est donc comme ce qui est spirituel.

          Cela est aisément explicable par la cosmogonie hermétique qui considère toute la création matérielle comme une conséquence de la lumière spirituelle originelle qui s’est condensée.

          On comprend alors la phrase de saint Jean dans l’Apocalypse : « Et je vis un nouveau ciel et une nouvelle terre. » La nouvelle terre découlant, et même résultant, du nouveau ciel préalable.

          Le langage hermétique est très profond et les termes ne sont pas employés au hasard : comme la matière qui reflète l’esprit, les écrits hermétiques ne sont que la manifestation, ou le reflet, de significations bien plus subtiles et spirituelles.

          Ce langage étant le support d’un enseignement du monde sublime de l’esprit, et comme Hermès est le messager des dieux, c’est donc un langage subliminal et non littéral. De la même manière, les hermétistes, considérant le monde physique comme un reflet ou une manifestation du monde spirituel, considèrent ce monde matériel comme support des mystères de l’esprit divin.

          Ils considèrent ainsi la Nature comme un livre à multiples dimensions sur les mystères de l’esprit. Chaque création, chaque créature, chaque élément matériel, tangible est une lettre, un mot, un hiéroglyphe secret porteur d’un enseignement du grand livre de la Nature vivante. C’est pourquoi les hermétistes se qualifiaient de Philosophes de la Nature car ils apprennent leurs enseignements du grand livre de la Nature vivante.

          L’univers tangible, la Nature tout entière, tel un kaléidoscope, fait office de miroir à multiples facettes de l’esprit divin caché en chaque chose.

          Non seulement la Création, l’univers tangible et matériel fait office de miroir du monde spirituel, subtil et invisible (comme notre lumière originelle), mais on peut aussi dire que le monde tangible extérieur qui nous entoure est le reflet de notre monde intérieur. Cela est vrai puisque nous sommes un microcosme fait à l’image de l’univers.

          Donc non seulement nous pouvons apprendre à connaître l’univers en nous connaissant nous-mêmes, mais l’inverse est aussi possible. L’univers tangible et visible tout entier qui nous entoure est un reflet de notre monde intérieur, invisible.

          Il faut bien avouer qu’il y a un domaine que l’on connaît très peu, un domaine ténébreux, celui de notre monde intérieur. Notre esprit lui-même, notre esprit divin reste un mystère. C’est sûrement la raison de notre incarnation dans ce monde du miroir, la volonté de notre esprit de se connaître. Il n’y a rien, rien d’extérieur que nous ne puissions appréhender d’une manière ou d’une autre, qui n’existe pas déjà intérieurement.

          Contrairement à certaines formes de mysticisme ou de spiritualité, l’hermétisme se sert des éléments tangibles de la vie comme un miroir de l’âme et de l’esprit, ou plutôt comme un support pour valider sa progression spirituelle.

          
            Chaque événement agréable ou désagréable de la vie concrète est pour l’hermétiste digne de ce nom, un moyen d’avancer, un défi, une initiation de Mère Nature pour progresser sur sa voie initiatique des transmutations.
          

          N’oublions pas que le but de l’alchimiste est devenir un jour à la ressemblance de Dieu, en devenant « parfait comme le Père céleste est parfait ». Il va donc essayer de devenir maître dans son microcosme (son laboratoire) comme Dieu est maître dans l’univers.

        

        
          LE MIROIR DE L’ART

          Un miroir renvoie toujours un reflet inversé face à l’image originelle. Dans nos miroirs manufacturés, la droite est inversée avec la gauche dans le reflet. Mais dans le miroir de la nature, par exemple la surface d’une eau apaisée, les reflets sont inversés de haut en bas, ils sont tête-bêche par rapport à l’image initiale.

          Je vais donc vous représenter un arbre qui se reflète sur la surface d’un lac afin d’étayer mon propos. L’arbre du haut de mon image est à l’endroit, c’est le sujet initial. Comme il est au-dessus de son reflet, il représente donc le haut, c’est-à-dire le subtil, le plan spirituel.
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          Si l’on regarde son reflet inversé, on constate qu’il se situe sous l’arbre et représente donc analogiquement ce qui est épais, dense et, par extension, ce qui est matériel, physique.

          Selon la première partie de la maxime d’Hermès Trismégiste (« tout ce qui est en bas est comme ce qui est en haut… ») l’arbre inversé représentant le monde matériel est identique à l’arbre à l’endroit représentant le monde spirituel. Bien que ces deux arbres soient semblables l’un à l’autre, ils n’en sont pas moins inversés.

          Ce qui correspond au plus bas de l’image de l’arbre inversé correspond à ce qu’il y a de plus haut dans l’arbre à l’endroit. C’est là qu’intervient la suite de la maxime d’Hermès Trismégiste : « … et tout ce qui est en haut [de l’image du bas] correspond à ce qui est en bas [de l’image du haut]. » Cette subtilité est très importante car elle implique la connaissance de la loi des inverses.

          Ainsi, tout ce qui est hautement considéré dans ce monde du bas, comme les richesses, la gloire, la grandeur, ne correspond qu’à ce qu’il y a de plus bas, de plus commun dans le monde spirituel. Inversement, tout ce qui est le plus bas, le plus commun ou le plus vil dans ce monde matériel correspond à ce qu’il y a de plus haut dans le monde spirituel. D’où l’engouement marqué des hermétistes pour le règne le plus bas de notre monde, à savoir le règne minéral et métallique, qui, par la loi des inverses, reflète ce qu’il y a de plus haut dans le monde divin.

          En effet, ainsi que nous l’avons vu précédemment (voir « la cosmogonie initiatique »), le règne minéral se distingue par sa force d’inertie et est l’une des plus frappantes représentations de la mort ici-bas. Pourtant, il reflète le principe d’éternité dans le monde d’en haut, le principe éternel de l’univers face aux choses changeantes et éphémères.

          L’homme, qui est un microcosme fait à l’image du macrocosme, peut être considéré comme un reflet du macrocosme ; selon la loi des inverses, tout ce qui est vaste, sans limite et infiniment grand dans l’univers se trouve reflété par ce qui est réduit, limité et infiniment petit dans l’homme. Toutes les galaxies, les constellations, les étoiles, les planètes se retrouvent en nous sous la forme de particules atomiques, d’atomes, de molécules ou de cellules en nous-mêmes.

          De même, tout ce qui est vaste, grand, lumineux, magnifique dans l’univers se retrouve en nous-mêmes dans ce qui est petit, limité, obscur.

          Que celui qui espère pouvoir obtenir le Don de Dieu, la Pierre philosophale, la sagesse universelle ou le fruit de l’immortalité sans avoir à se confronter à ses petitesses, à ses limitations, ses faiblesses, défauts ou maladies, alors celui-ci n’obtiendra pas sa grandeur escomptée. C’est justement dans ses limitations, ses petitesses que se trouve sa grandeur. À tel point que les alchimistes considèrent les défauts symbolisés par des métaux vils comme des qualités immatures.

          L’alchimiste en voie interne ne se plaint pas de ses défauts, il transmute, grâce au miroir de l’Art, il va pouvoir réverbérer le noir en blanc. Grâce à sa connaissance des inverses, à la connaissance du miroir de l’Art, il va apprendre à extraire une qualité d’un défaut, le bien du mal, la lumière des ténèbres.

          C’est là le principal fondement de l’hermétisme : la connaissance des inverses, symbolisée par l’élaboration du miroir de l’Art en alchimie.

          Ainsi, celui qui possédera le miroir de l’Art, c’est-à-dire la connaissance de la loi des inverses, pourra triompher de ce qu’il y a de plus bas en lui-même. Grâce à la connaissance de la loi des inverses, il pourra relier ce qu’il y a de plus bas, de plus dense et de plus infernal au plus haut, le plus subtil, en lien avec son image originelle divine.

          C’est ainsi qu’à l’aide du miroir de l’Art, l’alchimiste pourra réverbérer le noir en blanc, le mal en bien, la maladie en santé, les défauts en qualités correspondantes (nous verrons plus en détail dans « Les sept métaux et leurs teintures », comment relier les défauts à leur qualité correspondante, et extraire ainsi la lumière des ténèbres en réverbérant le noir en blanc).

          Il est évident, puisque notre lumière coagulée est une lumière déchue, qu’il nous faudra dès le premier œuvre aller la trouver là où elle se trouve, c’est-à-dire dans les principes chtoniens2, ténébreux et inférieurs.

          Cette démarche n’est pas sans danger, car approcher ces principes ténébreux qui sont en nous revient à s’exposer aux forces de précipitations et à devenir fou.

          Voilà pourquoi l’acquisition du miroir de l’Art, c’est-à-dire la connaissance de la loi des inverses, et pour tout dire de la sagesse, est nécessaire avant de pouvoir se confronter aux ténèbres de l’œuvre au noir.

          L’acquisition du miroir de l’Art est souvent réputée longue et fastidieuse car elle implique l’acquisition, le développement des vertus face aux défauts correspondants.

          Voilà pourquoi un alchimiste ne lutte pas contre un défaut, il va œuvrer à développer la qualité correspondante qui est cachée derrière ce défaut et qui n’a pas encore été manifestée, et c’est ainsi qu’il vaincra ce défaut, cette maladie.

          Mieux encore, un Philosophe qui a bien poncé son miroir pourra voir chez ses ennemis ses défauts et quelles qualités il doit développer, quel don enfoui en lui-même il doit déterrer et mettre au travail. Il en sera de même pour les épreuves de sa vie, de ses relations, qu’il utilisera pour développer les qualités de son esprit occulte, jusqu’alors inconnues de lui.

          Ainsi, en découvrant les qualités de son esprit jusqu’alors inconnues à l’aide du miroir de l’Art, l’artiste va apprendre à se connaître lui-même et connaître ainsi l’univers.

          En fait, l’alchimiste qui prépare sa Pierre philosophale n’est rien d’autre que l’artiste secret en nous, notre esprit occulte, qui prépare son miroir afin de pouvoir voir un jour Dieu qui se regarde !

          C’est ce qui est représenté dans la peinture du Buisson ardent, exposée dans la cathédrale Saint-Sauveur d’Aix-en-Provence. On y voit, assis sur les genoux de sa mère, un bébé qui représente Dieu originel (car un bébé est le commencement, l’origine d’une existence), qui tient dans sa main gauche un petit miroir dans lequel il se reflète. C’est Dieu incarné qui essaie de se connaître à travers notre microcosme.

          Si on intègre bien la notion de loi des inverses (le rapport de l’image et du reflet), on comprendra pourquoi, dans la Genèse, les jours de la Création sont inversés par rapport à nos jours terrestres puisqu’il est dit : « Il y eut un soir, il y eut un matin, premier jour » Puis : « Il y eut un soir, il y eut un matin, deuxième jour »… Les jours de la Création correspondent à nos nuits, puisqu’ils commencent le soir et finissent le matin.

          C’est la raison pour laquelle, dans ce monde des hommes, toutes les valeurs sont inversées, c’est la raison pour laquelle nous sommes dans le royaume du prince de ce monde.

          Un alchimiste sachant qu’il se trouve dans un monde inverse, dans le monde du miroir, sait qu’en inversant ce qui est déjà inverse, il retrouvera alors l’image originelle, c’est ainsi qu’il extraira la lumière des ténèbres.
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          PÉGASE ET LA MÉDUSE OU LA CABALE HERMÉTIQUE

          Le mythe grec de la naissance de Pégase est très instructif à ce sujet (le miroir de l’art).

          Sachez tout d’abord que Pégase, en tant que cheval (du latin caballus pour « cheval ») ailé, est le symbole de la cabale hermétique, plus connue sous le nom de « la langue des oiseaux ». C’est le fameux langage codé des cabalistes, la langue de cheval des contes de Swift, mais plus encore, c’est le Verbe de saint Jean, la lumière du monde.

          Ce fameux coursier avait la particularité de pouvoir porter les héros mythiques qui avaient réussi à le chevaucher jusqu’aux hauteurs les plus sublimes de l’Olympe, la demeure des Immortels. Il atteignait cette destination en empruntant la Voie lactée.

          Pégase avait aussi la particularité d’être extrêmement fougueux et avait désarçonné plus d’un cavalier. Or toute une partie de l’art de la cabale hermétique consisterait en l’art de cabalerie, art de chevalerie, ou comment maîtriser notre fougueuse nature animale.

          On peut rappeler que le Verbe, donc la langue des oiseaux, est comparé à la lumière du monde et que cette même lumière s’est faite chair sous la forme de la vie des hommes qui est une lumière déchue. C’est pourquoi elle est voilée dans les ténèbres du corps et qu’elle se manifeste en nous par notre vitalité biologique avec toutes ses impulsions primitives et animales, symbolisées par le fougueux cheval.

          Ces instincts primitifs, qui ont fait chuter plus d’un apprenti, sont ceux que le cabaliste doit apprendre à maîtriser, à chevaucher sans tomber s’il veut un jour avoir accès aux connaissances les plus sublimes de l’Olympe, c’est-à-dire aux plans divins.

          Voilà quelle est notre vraie cabale, celle de la vie et non celle des livres morts, des bibliothèques universitaires. C’est effectivement avec cette fougueuse monture que nous pourrons avoir accès aux mystères du grand livre de la vie.
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          À présent, arrêtons-nous sur le mythe entourant l’histoire de la naissance de Pégase.

          Dans la mythologie, Persée, un héros mythique mi-homme mi-dieu, se vit confier la mission de combattre et vaincre la Méduse, un monstre femelle avec une queue de serpent et des serpents en guise de chevelure. En outre, elle était dotée d’un regard pétrifiant qui transformait littéralement en statue de pierre celui qui l’avait croisé.

          Grâce aux dieux, Persée bénéficia de multiples outils magiques : le casque d’invisibilité d’Hadès, les sandales d’Hermès et surtout un bouclier d’Athéna, qui, parfaitement poli, faisait office de miroir. Ce bouclier fut le plus déterminant dans la victoire de Persée contre la Méduse : lorsque le héros s’approcha du monstre, il put l’aborder à l’aide de son miroir et évita ainsi de croiser directement son regard.

          Puis il la décapita, ce qui ne manqua pas de produire de grandes effusions de sang qui, en pénétrant la terre, donnèrent naissance au géant Chrysaor et son sabre d’or, ainsi qu’au cheval ailé Pégase.

          Ensuite, Persée s’empara de la tête de la Méduse, la mit dans sa besace et s’empressa d’aller l’offrir à Athéna, la déesse de la Sagesse. Le mythe nous raconte qu’au cours de son voyage, lorsque Persée survola la mer, des gouttes de sang de la Gorgone tombèrent dans la mer, transformant ainsi les algues en coraux (d’où le nom de « gorgone » attribué à certains coraux). Une fois arrivé à destination, Persée remit la tête de la Méduse à Athéna, qui plaça ce trophée en effigie sur son bouclier.

          
            
              [image: Illustration. La tête de la Méduse à l’hôtel Lallemant, à Bourges]
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            Que nous enseigne ce merveilleux mythe ?

            Tout d’abord, si l’on applique le principe de base de l’hermétisme selon lequel le dense, le matériel correspond au bas et le subtil, le spirituel correspond au haut, alors on comprend que la Méduse pétrifiante est un monstre précipitant puisqu’elle pétrifie, densifie.

            La deuxième chose à retenir, c’est que pour pouvoir approcher le monstre précipitant, il nous faut le miroir de l’Art. C’est donc la connaissance de la loi des inverses, le miroir de l’Art donné par la déesse de la Sagesse qui seul peut nous aider à approcher nos principes chtoniens, nos principes précipitants sans se faire soi-même précipiter.

            Bien des apprentis sorciers qui ont voulu emprunter la voie directe, la voie de la main gauche, pour chevaucher le tigre se sont fait piéger et sont devenus fous, voire pire des magiciens noirs. La liste est longue de ces grands hermétistes qui ont changé de camp, et sont devenus des serviteurs de forces obscures, victimes de leur orgueil qui les a inexorablement précipités (pétrifiés).

            
              L’étude par la sagesse du miroir de l’Art permettant de relier tout principe inférieur, infernal à son origine divine, lumineuse, céleste est le plus sûr moyen de pouvoir aborder notre côté obscur (là où sont enfouis tous nos trésors) sans nous faire précipiter.
            

            La troisième chose qu’il faut déduire de ce mythe : c’est dans le principe précipitant symbolisé par la Méduse pétrifiante que se trouve la quintessence (le sang) du principe sublimant, le cheval ailé Pégase.

            Ce sang de la Méduse est la lumière vive déchue, extraite de la dure écorce métallique (la tête de la Gorgone), qui deviendra notre pure lumière spirituelle, la langue des oiseaux. Il est à noter qu’en alchimie toutes les représentations d’oiseaux, d’ailes ou de plumes symbolisent les sublimations, dont le sens alchimique est justement : « faire monter la lumière au-dessus du tombeau » (de la matière) ou encore élever, subtiliser, spiritualiser.

            Le dernier point d’importance est que Persée décapita Méduse. C’est donc bien notre mental, qui est le siège de l’ego, que l’alchimiste doit faire taire pour pouvoir avoir accès un jour à la langue des oiseaux, le langage vivant de la Nature, le langage subtil des esprits. C’est pourquoi les alchimistes disent qu’ils écrivent cabalistiquement leurs écrits non pas pour tromper les sots mais bien au contraire pour égarer les savants.

            Pour comprendre les écrits hermétiques, il vous faudra d’abord faire le deuil de votre compréhension mentale, avec vos références culturelles, vos préjugés… Notre science vient de la vie, pas de la tête (le mental).

          

        

      

      
        
          1. Littéralement « rendre cru » ; c’est une étape en alchimie qui consiste à rendre leur vie aux métaux.

        

        
          2. Principes du monde souterrain et des enfers.
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        L’alchimie
      

    
  
    
      

      
        Chapitre 3
      

      
        Les origines de l’alchimie
      

      
        
          HISTORIQUE DE L’ALCHIMIE OCCIDENTALE

          Tout d’abord, il convient de rappeler que l’alchimie fait partie entièrement de l’hermétisme et, plus encore, l’alchimie n’est rien d’autre que la science hermétique.

          Diverses recherches historiques ont fait remonter l’alchimie occidentale à la Grèce antique, mais ce n’est pas tout à fait exact. Il semblerait que l’on ait retrouvé des éléments alchimiques ou du moins des symboles et des principes alchimiques dans les papyrus égyptiens, mais aussi en Perse et surtout en Inde et même en Chine, où l’on rencontre la plus vieille forme de l’alchimie.

          En ce qui concerne l’alchimie occidentale, les auteurs les plus prudents préfèrent se référer à la Grèce antique ; d’ailleurs, Hermès est un dieu grec, même si on le retrouve dans toutes les traditions sous d’autres noms, mais avec les mêmes fonctions (Thot chez les Égyptiens ou saint Christophe chez les chrétiens).

          Il faut dire qu’à une certaine époque de l’Antiquité, la Grèce et sa culture formaient un vrai croisement de civilisations, et c’est pourquoi elle a pu hériter de différentes cultures ésotériques issues des pays avec lesquels elle était en contact.

          Pour tout dire, les enseignements portés par l’hermétisme qui ont commencé par les mystes ne sont rien d’autre que les enseignements secrets dispensés dans les écoles des mystères ou les anciens temples. Et, là aussi, la Grèce était un croisement extraordinaire entre les écoles des mystères des différentes cultures qui l’entouraient. Que ce soit la culture perse, égyptienne et même indienne, toutes possédaient leurs propres enseignements et leurs propres écoles initiatiques, leurs propres temples des mystères.

          Nous pouvons ainsi citer les initiations perses de Mithra, le soleil invaincu (sol invictus), qui après la Grèce se sont étendues à Rome dans la légion romaine et que l’on retrouve en Occident avec le rite de Noël. Mithra, le soleil naissant né dans une grotte, était en effet vénéré vers l’époque du solstice d’hiver, à l’instar du Christ (la lumière du monde), né dans une crèche le 25 décembre.

          Citons aussi les mystères d’Isis, qui sont arrivés en Grèce antique et ont été perpétués dans les temples d’Isis à Rome jusqu’à l’an mil. Ces mystères et cultes d’Isis seront par ailleurs perpétués en Occident chrétien sous la forme du culte de la vierge noire dans les cryptes souterraines de certaines églises ou cathédrales.

          Nous retrouvons aussi et surtout les initiations indiennes du tantrisme, le yoga de l’amour, à travers les bacchanales, festivités que Dionysos de retour victorieux de sa guerre en Inde apporta en Grèce. Le mythe de la guerre de Dionysos et de son retour triomphant avec ses mystères des bacchanales n’est rien d’autre que la mention de l’arrivée d’un enseignement hindou en Grèce. C’est justement chez les tantristes, qui enseignaient le yoga de la sublimation de la force sexuelle, que l’on trouvait des praticiens alchimistes travaillant sur le cinabre (le sulfure du mercure) dans les voies de transmutation.

          Ces mystères de Dionysos ont hélas en partie dévié et dégénéré à travers les orgies romaines ; néanmoins, une partie a perduré et été perpétuée en Occident à travers les contes courtois, Le Roman de la rose et, bien plus tard, le mythe des Rose-Croix.

          En effet, la rose est l’emblème de Vénus, la déesse de l’Amour ; de plus, les Rose-Croix se surnommaient eux-mêmes « chevaliers de Venusberg ». Vénusberg signifiant « la montagne de Vénus », les chevaliers de Vénusberg sont donc les chevaliers d’un amour élevé, ou encore de l’amour sublimé, ce qui est une signature de filiation de l’école indienne tantrique de la sublimation de la force sexuelle.

          Il y eut en Grèce encore d’autres mystères liés à différents dieux. Certaines écoles des mystères sont restées célèbres, comme ceux d’Agra ou encore d’Éleusis.

          Tous ces enseignements ont été transmis par les hermétistes en Occident à travers plusieurs voies : la voie romaine, la voie arabe (il ne faut pas oublier que les pères de l’alchimie chrétienne sont les alchimistes arabes qui avaient traduit les textes des anciens Grecs) et la voie juive à travers la kabbale. Les deux dernières voies ont principalement emprunté la voie hispanique pour arriver en France puis en Europe tout entière.

        

        
          LES ENSEIGNEMENTS DES ÉCOLES DES MYSTÈRES

          Lorsqu’un disciple avait la chance extraordinaire de pouvoir entrer dans une école des mystères, il devait avant toute chose jurer solennellement sur sa propre vie de ne jamais révéler ce qui lui serait appris.

          Il passait ensuite de nombreuses années, pour ne pas dire des décennies, dans le temple, dans lequel on le soumettait à de terribles épreuves, des initiations.

          
            Les enseignements que l’on dispensait aux disciples étaient ni plus ni moins que l’art des transformations, l’art des transmutations.
          

          Tous les Philosophes se sont aperçus que, parmi toutes les matières, l’âme humaine est certainement la plus dure de toutes à transmuter. En effet, comment arriver à faire accepter à l’âme terrestre de l’homme d’évoluer, alors que pour elle vivre consiste à perdurer coûte que coûte ?

          Notre conscience mentale, qui règne sans partage sur notre petit monde, puisque nous sommes un microcosme fait à l’image du macrocosme, est basée sur une illusion, c’est-à-dire une image fixe et immuable de soi. Moi-même qui suis en train d’écrire, je suis pris dans une totale illusion qui me fait croire que je suis toujours le même depuis le début de ma phrase jusqu’à ce moment présent.

          Or c’est totalement faux, le temps est passé, la vie est écoulée et je ne peux pas être exactement le même au début qu’à la fin de la phrase. La vie, comme une rivière, coule et ne s’arrête jamais, je suis en perpétuel renouvellement. Pourtant, je persiste à croire que je suis toujours le même, une perpétuelle image de moi-même immuable et inchangeable.

          C’est ce que l’on appelle l’ego : une image fixe et immuable de nous-mêmes, une image devenue une idole qui nous maintient prisonniers de nous-mêmes.

          
            Or tout bouge dans l’univers, tout est en perpétuel mouvement, en perpétuelle évolution ; le changement, le mouvement sont la base même de la vie.
          

          En fait, nous confondons la mort avec la vie. Puisque pour notre mental, pour notre ego, vivre c’est perdurer, alors pour lui, changer c’est mourir, c’est pourquoi notre ego est si rétif au changement, et voilà pourquoi il est si difficile de changer.

          Puisque nous confondons la vie avec la mort, pour connaître la vie, la vraie vie qui est le mouvement, il nous faut donc mourir, mourir à notre image fixe, mourir à l’illusion de ce que nous croyons être.

          Ce sont les bases de toutes les véritables initiations fondées sur l’art d’évoluer, transmises par l’art des métamorphoses dans la mythologie grecque, ou l’art des transmutations chez les alchimistes.

          D’ailleurs, qu’est-ce qu’une transmutation en alchimie ? Un passage ! Un passage d’une matière ou d’un sujet imparfait à un état plus parfait.

          Donc l’alchimie est l’art du passage, l’art des intermédiaires enseigné dans les écoles antiques des mystères et perpétué par l’école hermétique, l’école d’Hermès le passeur.

        

        
          L’ART DU PASSAGE OU LES TERRIFIANTS MYSTÈRES

          À présent, revenons à nos mystères : sur quoi se base la science des transmutations, la science du passage ? Quelle est la première chose que nous devons faire lorsque nous voulons nous rendre dans une demeure plus noble que la nôtre ? Nous devons d’abord quitter notre première demeure afin de pouvoir nous rendre dans l’autre. Ce départ dans l’art des transmutations, ou l’art des passeurs, est un symbole de ce que les alchimistes appellent « la dissolution ».

          Selon Fulcanelli, toutes les opérations ne sont que le résultat d’une préalable dissolution.

          On en revient donc à la mort allégorique. Si nous voulons accéder à un nouvel état plus vivant où nous aurons accès à la vraie vie, il nous faudra d’abord accepter de mourir à ce que nous croyons être, de la même manière que nous devons quitter une pièce si nous désirons nous rendre dans une autre.

          Toutes les initiations, des plus terribles comme les terrifiants mystères d’Isis aux plus anodines, n’ont qu’un but : nous apprendre à mourir (à notre illusion) pour renaître à notre vraie vie. Il s’agit de mourir à ce que nous croyons être, c’est-à-dire notre être mortel, pour renaître à notre état de conscience immortelle. C’est donc une mort allégorique qui a pour but de nous faire vaincre le terrible gardien du seuil qui n’est autre que la peur de la mort.

          Puisque notre ego, qui confond la vie avec la mort, nous empêche d’accéder à la vraie vie avec sa peur de la mort, le disciple sait d’entrée quel est véritablement l’ennemi qu’il doit vaincre : sa peur de la mort, derrière laquelle se cache la peur de la vie. Tel est notre gardien du seuil, notre dragon hermétique et pour tout dire notre véritable initiateur, notre maître d’armes impitoyable : notre peur de la mort.

          Voilà pourquoi les initiations des écoles initiatiques antiques étaient qualifiées de terrifiants mystères : parce qu’elles devaient nous mettre en contact avec la peur des peurs, l’horrible dragon, la peur de la mort.

          Bien sûr, je ne parle pas de la peur de la mort physique. Les casse-cou, les cascadeurs, les soldats et même les spiritualistes qui croient en la réincarnation ou à une vie spirituelle meilleure peuvent ne pas redouter la mort. Non, il s’agit là de la vraie mort, la peur de la mort de notre conscience, ce que nous croyons être. C’est d’une mort radicale dont il s’agit : plus d’échappatoire, ni gloire au champ de bataille, ni monde parallèle ou autre incarnation ; non, rien que la mort de tout ce que nous croyons être ou devenir après la fin de l’existence.

          Toute une vie dans ces écoles n’était donc pas de trop pour surmonter notre terrible dragon et faire ainsi tomber le masque de notre ego afin de découvrir Dieu, immortel, caché en nous.

          Voilà, en résumé, le programme des enseignements des mystères qui étaient perpétués par les hermétistes.

          Lorsque le disciple avait enfin triomphé de ces initiations, il devenait à son tour un Initié (avec un I majuscule), un Maître donc, et pouvait enfin sortir du temple des mystères pour enseigner à son tour.

          Cela dit, un problème se posait à cet instant où le disciple devenu maître pouvait enfin enseigner : souvenons-nous que lorsqu’il était entré dans ce temple, il avait juré sur sa propre vie de ne jamais révéler ce qui lui a été enseigné. Comment faire alors pour remplir sa mission de maître, d’enseignant, sans trahir son serment, sans devenir parjure ?

          Par l’allégorie. C’est ainsi que les hermétistes se sont juré de perpétuer la sainte science sans la trahir. C’est ainsi que sont apparus les mystes ou les mythes, issus des mystères enseignés dans les écoles initiatiques secrètes. Les hermétistes ont ainsi perpétué les enseignements initiatiques à travers les légendes, les mythes, les textes sacrés fondateurs des religions (la Bible n’échappe pas à la règle) ou à travers certaines disciplines.

          Une partie des hermétistes ont voulu perpétuer leurs enseignements à travers l’allégorie des transmutations de la matière, et plus particulièrement des métaux, ce sont les alchimistes.

          Même s’il s’est avéré que certains alchimistes ont su, après avoir réalisé leur Grand Œuvre en eux-mêmes, signer la puissance de l’esprit jusque dans les métaux, il n’en reste pas moins que le sujet principal de l’alchimie, c’est la transmutation de l’âme humaine.

        

        
          L’ALCHIMIE, SCIENCE DE LA NATURE

          En fait, l’alchimie vient de bien plus loin que la Perse, l’Inde, la Chine, l’Égypte ou la Grèce antique. Si l’on se fie aux dires même des alchimistes, l’alchimie est une science de la Nature, à tel point que les alchimistes occidentaux se surnommaient eux-mêmes « Philosophes de la Nature ».

          Lorsque les hermétistes vous parlent de la science de la Nature, cela n’a rien à voir cependant avec ce que nous, modernes, entendons par cette expression. Chez nous, cela désigne une science qui étudie les phénomènes naturels : la géologie, la botanique, la météorologie… Ces sciences sont issues des travaux et des conclusions de savants. Chez les alchimistes, la science de la nature n’est pas une étude de la nature par l’homme, mais une science, une sagesse qui leur vient directement de la nature elle-même.

          Contrairement à la science moderne, les alchimistes considèrent la nature comme vivante et douée d’une intelligence qui dépasse de bien loin l’entendement humain. En vérité, les alchimistes sont les disciples de la sagesse de la nature, sagesse qui n’a pas besoin de nous ni de notre intellect humain pour exister.

          Le but donc de la science hermétique, c’est d’apprendre à recevoir, à écouter la sagesse, la science de la nature. De là vient vraiment l’enseignement alchimique des transmutations, l’art de l’évolution, des transformations universelles de la nature.

          Les alchimistes sont tous des disciples de Dame Nature car celle-ci connaît tout, elle nous a créés ; c’est elle, avec l’aide de l’Esprit divin, qui a tout créé et à qui nous devons tout. Seul un esprit orgueilleux d’humain déchu peut s’imaginer inventer quoi que ce soit et en attribuer les mérites à sa seule intelligence.

        

        
          CHAMANS ET FORGERONS

          Par conséquent, comme ces merveilleux enseignements nous viennent de la vie, de la nature elle-même, il n’est pas étonnant de trouver dans certains mythes, légendes, disciplines de traditions extrêmement éloignées des éléments hautement alchimiques avec des symboles identiques à ceux rencontrés dans la tradition hermétique occidentale.

          C’est le cas par exemple dans la tradition aztèque, où l’on rencontre une divinité avec tous les attributs d’Hermès comme Quetzalcóatl, où l’on connaissait la langue universelle. Le langage hermétique était connu sous le nom de « langue de cour » ou « langue diplomatique ». C’est même le cas dans des tribus dites « primitives » dénuées de traditions écrites, où les rites, les initiations, les mystères (chez les chamans, par exemple) n’ont rien à envier aux écoles des mystères antiques et ont le même résultat.

          
            On peut même penser que les chamans sont les ancêtres véritables des hermétistes. En tout cas, ce sont vraiment les pères des cabalistes, car le langage hermétique ou la cabale hermétique descend directement du langage de la nature vivante dont les premiers maîtres cabalistes sont justement les chamans.
          

          Si vous demandez à un vrai chaman d’où lui vient sa connaissance des plantes médicinales, il ne vous répondra pas qu’elle lui vient des ancêtres, mais des plantes elles-mêmes qui la lui ont enseignée. C’est ainsi que les chamans d’Amazonie, par exemple, ont pu acquérir une connaissance pointue et élaborée de la pharmacopée non pas grâce à trois mille ans de transmission de maître à disciple, comme l’imaginent les Occidentaux, mais bien en ayant développé la faculté d’entendre le langage des plantes qui leur enseignent elles-mêmes leurs facultés et leur mode de préparation.

          Contrairement à ce qu’imaginent les Occidentaux, un maître chaman ne va pas enseigner à son disciple toutes les recettes médicales à connaître par cœur ; il va lui enseigner comment interroger et entendre les plantes.

          Ce langage de la nature vivante, nous, Occidentaux, l’avons complètement perdu. C’est d’ailleurs cette langue vivante de la nature, cette lumière invisible que les francs-maçons appellent « la parole perdue ».

          En fait, que sont les alchimistes ? Des hermétistes qui ont décidé d’appliquer l’art des transmutations, des métamorphoses de l’âme, à travers deux supports que les Occidentaux confondent à tort avec l’alchimie : l’archimie et la spagyrie.

          L’archimie est l’ancêtre de la chimie minérale et métallique, et descend des corporations secrètes de forgerons ayant pour but la production ou l’augmentation de l’or à l’aide de techniques d’alliages ou de particuliers.

          C’est avec les archimistes que la croyance populaire associe les alchimistes, or l’archimie métallique n’est qu’un support, que les hermétistes ont utilisé pour transmettre leurs enseignements issus des écoles des mystères.

          Une partie de ces alchimistes ou hermétistes ont pris un autre support, la spagyrie, qui est l’ancêtre de la chimie végétale et d’une manière plus vaste l’ancêtre de la chimie médicale, de la pharmacopée.

          Ces disciplines sont le support de deux orientations radicalement différentes dans la recherche de la Pierre philosophale :

          - l’une recherche la Pierre philosophale sous la forme de la poudre de transmutations métalliques qui s’applique sur le règne métallique ;

          - l’autre cherche à obtenir une Pierre philosophale sous une forme radicalement différente, à savoir la Médecine universelle qui s’applique au règne humain.

          Or, dans les tribus dites « primitives », il y a deux castes sacrées, sacerdotales, qui sont les plus respectées. Les plus puissants sont les chamans, ce sont les ancêtres des alchimistes qui recherchent la médecine universelle appliquée au règne humain, puis il y a les forgerons qui sont pour leur part, les ancêtres de ceux qui recherchent la poudre de transmutation métallique appliquée exclusivement au règne métallique.

          C’est de l’alchimie humaine dont il est question dans ce livre : l’alchimie issue des initiations des chamans, connues et pratiquées dans les écoles antiques des mystères, et non de ses supports allégoriques, archimiques ou spagyriques.

        

      

    
  
    
      

      
        Chapitre 4
      

      
        La signification occulte du mot « alchimie »
      

      
        
          ALKHEMIA OU L’ORIGINE DU MOT

          L’origine même du nom « alchimie » est souvent sujette à controverse. Certains chercheurs lui attribuent une origine grecque, d’autres égyptienne, ou encore copte. Parmi les différentes théories, une semble obtenir les faveurs des alchimistes eux-mêmes, à savoir que le terme viendrait d’alkhemia, issue de al, signifiant une « vertu magique et divine », et khemia ou khemet signifiant « terre noire ».

          Il est à noter à ce propos que Khemet était le nom que l’on donnait à l’Égypte en raison des alluvions fertiles que déposait le Nil sur ses rives, leur conférant ainsi l’aspect d’une terre noire.

          Il n’en fallait pas moins pour que les partisans du « tout égyptien » voient dans ce nom la preuve formelle de l’origine égyptienne de l’alchimie. Pourtant, ainsi que nous l’avons vu précédemment (voir « Historique de l’alchimie occidentale »), l’origine de l’alchimie ne peut pas se limiter à la seule Égypte.

          Ce qu’il faut donc retenir de ce nom, c’est la signification d’al et khemia, à savoir une vertu divine enfouie dans la terre noire.

        

        
          AL OU UNE SCIENCE RADICALE

          Le préfixe al signifie « une vertu magique » selon Fulcanelli, et aussi « une vertu divine » selon la pluralité des linguistes. En effet, al nous ramène à Allah chez les musulmans, et à El chez les juifs, tous deux signifiant « Dieu ».

          
            Pour les alchimistes, Al représente non seulement Dieu, mais plus précisément ce qu’ils nomment « Dieu le feu », le feu secret des sages, ou encore le « soufre principe ».
          

          Dans le chapitre sur la cosmogonie hermétique (voir ici), nous avons parlé de cette pure lumière originelle, extrêmement subtile et spirituelle, qui, sous l’action d’un mystérieux agent, s’est coagulée, condensée pour donner naissance à la matière dense et par extension à la création matérielle tout entière.

          Le Al de Khémia, c’est justement ce mystérieux agent. Selon cette même cosmogonie, ce feu secret des sages est un pur esprit central qui se trouve au cœur de toute chose. Ainsi, tout ce qui existe résulte de l’union de cet esprit avec la lumière spirituelle, toute chose garde en son sein, en son centre, cet esprit.

          Cet agent qui a coagulé la lumière divine originelle est qualifié de « Dieu » car il était là avant même la lumière. Pour donner un exemple, ce feu est à la lumière divine ce que le soleil est au jour, ou ce que la source est à la rivière ou encore ce que le soufre-principe est au mercure universel.

          Les alchimistes déclarent que cet esprit divin originel est un esprit éternel. C’est pourquoi toute matière condensée, même la plus inerte, possède en son sein ce feu endormi que l’alchimiste doit éveiller s’il veut pouvoir transmuter cette matière.

          Ce feu est considéré comme le ciment de l’univers, et comme il a condensé la lumière subtile, c’est un feu précipitant puisque le dense correspond au bas en alchimie. Or l’axiome alchimique de base veut que « seul celui qui a fait peut défaire ».

          C’est pourquoi les alchimistes considèrent que, sans l’éveil de ce feu virtuel, de cet esprit central logé en toute chose, il est inutile de vouloir transmuter quoi que ce soit. À tel point que les alchimistes ont décrit ce feu secret, ce soufre central, comme étant la RACINE et le pivot du Grand Œuvre.

          
            La conclusion est simple : toute chose est originellement un pur esprit immortel (un feu et une lumière spirituels) qui s’est condensé et qui reste présent au centre de toute chose.
          

          
            Puisque toute chose est le résultat d’un principe spirituel (feu et lumière) qui s’est condensé, alors la racine de toute chose est spirituelle. Toute chose est un esprit en racine.
          

          Un axiome alchimique de taille prend alors tout son sens au vu de ce qui a été dit précédemment sur la signification du haut et du bas : « La racine (l’origine) de nos corps est en l’air (spirituel) et leur chef (leur tête, leur aboutissement) est en terre (matérielle). »

          Si vous rattachez cet axiome à cet autre : « Les corps n’ont pas d’action sur les corps, les esprits seuls sont agissants », vous comprenez alors pourquoi l’alchimie est un art radical (de « racine »). Vous comprendrez aussi pourquoi les dissolutions qui sont à la base des opérations alchimiques sont radicales (contrairement à la chimie) car elles touchent la racine des choses, c’est-à-dire l’esprit des choses.

          C’est ce point principal qui est le pivot du Grand Œuvre qui différencie l’alchimie de la chimie ou de toute autre science matérialiste.

          Le feu secret des sages est notre esprit central originel. Et comme nous sommes un microcosme fait à l’image du macrocosme, il est le dieu de notre microcosme. C’est un dieu déchu, enterré, étouffé, que l’artiste habile et prudent doit s’efforcer d’éveiller de sa torpeur et de libérer de ses chaînes matérielles par moult sublimations, pour qu’il puisse manifester toute sa puissance divine.

          Les alchimistes, considérant ce feu comme étant le plus grand mystère de l’Œuvre, lui attribuent une quantité incroyable de noms qui le représentent dans son état initial (potentiel, virtuel en torpeur) mais également dans tous ses états lors des différentes phases du Grand Œuvre. Parmi ses multiples noms, on retrouve : l’acier des sages, le feu du fer, le feu secret des sages, le soufre, le soufre-principe, ou encore le soufre incombustible et fixe, le sel central, le soufre attractif, le feu de lampe, le nœud de l’or, l’or philosophique, le soleil terrestre, le soleil céleste…

          C’est la connaissance de l’éveil et de la conduite de ce feu radical dans le Grand Œuvre qui a donné le titre de « Philosophes par le feu » aux véritables alchimistes comme Flamel.

        

        
          KHEMIA OU LE TERRAIN OCCULTE

          Khemia issu de K.mt (Khemet), ancien nom d’Égypte, signifie : « terre noire ».

          Le noir, qui n’est pas une couleur, comme nous l’avons déjà vu dans le chapitre « Hermès Trismégiste », à propos de la Loge noire ; le noir symbolise en hermétisme l’absence de lumière. C’est la nuit, l’obscurité, l’absence de lumière, en opposition au blanc qui symbolise la lumière ou ce qui est mis en lumière.

          Donc le noir représente ce qui n’est pas mis en lumière, ce qui est invisible, ce qui est occulte.

          À présent, qu’est-ce qu’une terre ? La terre, c’est un terrain, un domaine. Par extension, un domaine est une discipline, une science.

          On pourrait donc traduire la VERTU DIVINE ENFOUIE DANS LA TERRE NOIRE (alkhemia) par : « LA RACINE DES SCIENCES OCCULTES » (domaines occultes).

          C’est exactement ce qu’est l’alchimie : la racine des sciences occultes.

          Il ne s’agit pas de magie noire ou de pratiques occultes louches visant à satisfaire nos désirs inavouables.

          Le terme « occultisme » a été perverti, dévié de son pur sens originel par les apprentis qui ont échoué aux initiations des écoles des mystères. Ce sont les magiciens noirs, les satanistes qui, n’ayant pas vaincu leurs conflits, sont devenus les esclaves de leur dragon, la peur de la mort. Ces gens-là, et ils sont légion, ont participé à salir le sens originel et noble de l’occultisme.

          En vérité, l’occultisme est la recherche de la lumière cachée derrière les apparences trompeuses de la forme. Toutes les sciences de l’occultisme étudient le monde des causes cachées derrière la surface trompeuse des apparences liées à la lumière externe.

          La science occulte était justement ce que l’on enseignait dans les écoles des mystères, la science initiatique découlant de la lumière invisible, celle qui luit dans les ténèbres (la terre noire).

          Si l’on se penche sur cette interprétation du mot « alchimie », toute science véritablement initiatique, « occulte » dans le sens noble, quelle que soit sa discipline ou sa culture, est alchimique en sa racine. Toutes les autres sciences, religions ou disciplines qui n’ont pas un fondement, une racine alchimique, ne sont pas des sciences initiatiques.

          Toute science initiatique digne de ce nom doit permettre de se transmuter, de se transformer, car sa racine alchimique est la science des transmutations et les transmutations sont les fondements de l’évolution. Quels que soient les domaines étudiés ou pratiqués, les disciplines ou les philosophies, s’ils n’opèrent pas en soi de profonds et réels changements, une évolution certaine, ils ne font pas partie de la science initiatique.

          La science initiatique, par son fondement alchimique, doit pouvoir se vérifier dans les faits par un changement et une évolution concrète de notre nature, de notre vie, sinon c’est du folklore, des croyances, des dogmes ou pire encore de la magie noire, qui, elle, nous fera involuer.

          Voilà pourquoi on trouve des éléments et des symboles alchimiques dans les sciences initiatiques de toutes les traditions et cultures, même les plus éloignées, car l’alchimie est la racine des sciences occultes.

          On pourrait encore traduire alkhemia, la racine enfouie dans la terre noire, par « la lumière qui luit dans les ténèbres du corps ».

          Puisque notre lumière spirituelle est la lumière originelle qui nous a créés et qu’elle s’est précipitée dans les ténèbres du corps, elle est la racine, notre origine.

          Quant à la terre noire, ce sont les ténèbres du corps. Le sens des mots « terre noire » ne change pas beaucoup, car le feu ne peut pas se manifester sans sa lumière, même invisible, ni l’esprit sans son âme.

          C’est elle, cette lumière invisible, qui luit dans les ténèbres dont parle saint Pierre lorsqu’il déclare : « Vous faites bien de considérer notre Parole comme une lampe qui brille dans un lieu obscur, ainsi nous tenons plus ferme la parole prophétique jusqu’à ce que le jour commence à poindre et que l’étoile du matin se lève en nos cœurs1. »

          À ce stade d’interprétation, Alkhemia traite justement de cette lumière invisible, occulte, la vraie lumière, la lumière intérieure. C’est effectivement elle qui est la racine de toute chose ici-bas. Voilà en quoi consiste véritablement notre enseignement des écoles des mystères : Alkhemia.

        

      

      
        
          1. 2e Épître de Pierre, verset 1, 19.

        

      
    
  
    
      

      
        Chapitre 5
      

      
        La Pierre philosophale
      

      
        
          LA PIERRE DES TRANSMUTATIONS

          Contrairement à ce que prétend la croyance populaire, l’alchimiste ne cherche pas l’or, mais la Pierre philosophale, dont l’une des nombreuses facultés est de pouvoir transmuter les métaux vils en or.

          Sur le plan spirituel, on pourrait dire analogiquement que contrairement aux religions, les alchimistes ne cherchent pas extérieurement la lumière, mais le moyen de produire intérieurement la lumière par transmutations. Car il est véritable et sans conteste que si l’on regarde la tradition initiatique, la lumière est née des ténèbres. Le but est donc de transmuter les ténèbres en lumière.

        

        
          DES PIERRES MULTIPLES, UN PROCÉDÉ UNIQUE

          Les légendes, les mythes et même les écrits alchimiques prêtent à la Pierre philosophale des vertus toutes plus incroyables les unes que les autres.

          Elle aurait la possibilité de transformer les métaux vils comme le plomb en or, le moyen de transformer les vulgaires cailloux en pierres précieuses, elle pourrait fabriquer des perles, faire des lampes permanentes, inextinguibles, elle pourrait selon certains redonner la jeunesse au corps, redresser les seins des femmes, fournir à ces dernières une peau lisse et faire repousser les cheveux et les dents des vieillards. Elle donnerait la connaissance de toute chose, permettrait de connaître tout du passé et de l’avenir, de guérir de toutes les maladies et même donner l’immortalité. Elle serait capable de hisser l’homme au rang de divinité, et surtout serait la panacée, capable de faire de son possesseur le médecin capable de guérir toutes les affres de l’humanité, et même du monde dans les trois règnes.

          Évidemment, il ne faut pas tout prendre à la lettre. Fulcanelli nous précise que les nombreuses qualités attribuées à la Pierre philosophale (sans parler des qualités farfelues) ne sont pas le fruit d’une seule pierre, car, nous dit-il, celle-ci n’est pas la même selon la matière de base sur laquelle on a démarré le Grand Œuvre.

          Fulcanelli semble nous dire que tout se résumerait en un procédé secret, appelé « artifice secret », dont l’application sur telle ou telle matière de base donnerait un résultat différent quant à la nature et les possibilités de la pierre.

          On peut donc se demander si la Pierre philosophale est non pas une matière, mais un procédé, une connaissance, un savoir secret, une maîtrise qui permettrait de transformer le pire en meilleur.

          Quoi qu’il en soit, de cet artifice secret et de ses multiples résultats sur les différentes matières de base (intérieures ou extérieures), on obtient une Pierre philosophale aux vertus différentes.

          C’est pourquoi, dans les légendes populaires ou mystiques, on retrouve cette Pierre philosophale sous diverses formes d’objets fabuleux : la coupe du Graal, le miroir magique, le soma des hindous, la coupe d’ambroisie, la panacée, la couronne des Adeptes, l’auréole des saints, le caducée d’Hermès, le Ying Yang, la toison d’or, le corps de la résurrection ou corps de la gloire, la Jérusalem céleste…

        

        
          L’ÉLIXIR DE LA VIE IMMORTELLE

          Comme nous l’avons déjà vu dans le chapitre 3 (voir « Chamans et forgerons »), l’alchimie occidentale classique, quant à elle, semble résumer les orientations de la pierre en deux catégories : la poudre de transmutation métallique appliquée au règne minéral et la médecine universelle appliquée au règne humain. Cette médecine permettrait même de passer de la mort à la vie comme le laisserait entendre le nom d’un Adepte1 alchimiste, Vinceslas Lavinius de Moravie, « Moravie » signalant qu’il est passé de mort à vie.

          Selon la tradition hermétique, l’homme, depuis sa chute dans la matière, s’est incarné dans la terre dangée, la terre rouge adamique, la terre de mort que d’autres appellent la « terre de Rome ». Cette fameuse terre dans laquelle l’âme humaine a été enterrée est plus justement appelée « terre d’oubli » par les Cathares. Car c’est dans cette terre où sa conscience a été enterrée que l’homme a oublié son immortalité. C’est pourquoi il a été dit que lorsqu’Adam et Ève goûtèrent au fruit défendu de la connaissance, ils connurent la mort. Il ne s’agit là que du mystère de notre incarnation.

          Eh oui, puisqu’originellement nous étions une pure lumière divine qui était là avant même l’espace-temps, nous ne pouvons donc pas mourir… Cette lumière qui est notre conscience originelle est donc immortelle.

          Selon la théorie hindoue, l’âme divine de l’homme se réincarne de multiples fois, dans de multiples existences ; et, lors de son incarnation, elle oublie tout de ses mémoires passées. Lorsqu’elle s’incarne dans ce corps mortel, limité dans l’espace et dans le temps, sa conscience s’enténèbre, elle oublie tout de son passé, et plus encore de son origine divine et immortelle. Ainsi, l’incarnation est souvent considérée comme une descente au tombeau, le tombeau de la matière.

          En fait, pour être un peu moins pessimiste, là où les mauvaises langues diraient que l’homme incarné est une âme déchue (puisque le dense correspond au bas), on dira que l’homme est une graine semée en terre. Tant que la graine ne germera pas, la terre pour l’homme ne sera que ténèbres, ignorance, oubli et mort. Car en vérité c’est cela la mort : l’oubli de notre immortalité, l’oubli de notre origine divine. Voilà pourquoi les alchimistes déclarent que le tombeau de la matière est aussi la matrice dans laquelle l’âme va pouvoir renaître.

          
            Toute une partie du Grand Œuvre en voie humaine et interne va consister à retrouver la vraie vie, c’est-à-dire à éveiller cette conscience immortelle qui est en nous. En cela consiste la quête de la Pierre philosophale à travers l’élixir de la vie immortelle.
          

          Derrière la quête de la transmutation des métaux vil en or se cache en effet cette quête de l’immortalité, car l’or étant un métal inaltérable, il représente l’immortalité.

          Ajoutez à cela que l’or est le symbole du Soleil (source de lumière et de vie), et le plomb le symbole de Saturne, la planète visible la plus éloignée du Soleil (symbole des ténèbres et de la mort), alors, vous comprendrez que passer du plomb à l’or, c’est symboliquement passer des ténèbres à la lumière, de la mort à la vie.

          Il en est de même de la Médecine universelle. En effet, de quoi doit-elle avant tout guérir ? De la maladie universelle, la maladie des maladies… Et qu’est-ce que la maladie universelle, quelle est la maladie de toutes les autres ? La mort, tout simplement, parce qu’il n’y a pas plus malade que mort.

          La Médecine universelle qui peut, elle seule, guérir toutes les maladies, c’est avant tout la vie, et quand je parle de vie, je veux dire la vraie vie, la vie éternelle. Ainsi voit-on écrit dans la Bible : « Or te connaître toi, le seul vrai Dieu, c’est connaître la vie éternelle2. »

        

        
          LA PIERRE MYSTIQUE OU LE DON DE DIEU

          Ainsi, connaître notre racine, notre origine, c’est connaître Dieu, la racine universelle, la Médecine universelle ; voilà pourquoi la quête de la Pierre philosophale est une quête mystique. L’alchimie est qualifiée d’« Art divin » par les anciens, et la Pierre philosophale est nommée « le Don de Dieu ».

          Certains décrivent l’alchimiste qui élabore sa Pierre philosophale comme un artiste qui polit son miroir afin de voir un jour Dieu qui se regarde. Comme le Christ, l’alchimiste a connu la mort en s’incarnant sur cette terre des morts, cette terre d’oubli et il a enfin ressuscité en renaissant à sa vraie nature, la lumière du monde.

          Ainsi, comme il a été annoncé par le Christ lui-même : nul n’est monté hormis celui qui est déjà descendu.

          
            Selon les alchimistes, les textes sacrés, y compris la Bible, sont des écrits hermétiques derrière lesquels se cache le secret de la quête alchimique, secret qui consiste à retrouver notre immortalité, notre conscience divine, notre racine, Dieu immortel qui est en nous.
          

          
            Voilà en quoi consiste notre art : comment extraire la lumière des ténèbres, comment passer de la mort à la vie, de la terre d’oubli à la terre des vivants, grâce à l’art des transmutations.
          

          Ainsi, celui qui a obtenu sa Pierre philosophale, son miroir de l’Art, pourra alors manifester Dieu, dans son microcosme, et devenir parfait comme le Père céleste est parfait.

        

        
          LA PIERRE ESPRIT

          Lorsque je parle de manifester l’esprit divin dans notre microcosme, cela revient aussi à manifester l’esprit dans notre corps physique, dans la matière.

          La quête de la Pierre philosophale se distingue donc des autres courants religieux et mystiques dans le fait qu’elle a pour but de manifester la puissance divine jusque dans la matière. Je tiens à préciser en cet endroit que notre microcosme est aussi constitué de la matière de notre corps.

          C’est la raison pour laquelle la Pierre philosophale porte plusieurs noms ou qualificatifs, indiquant sa vocation à réconcilier ces deux forces antagonistes que sont les forces terrestres et matérielles (de précipitations et de coagulations) et les forces célestes ou spirituelles (de sublimations ou de volatilisation), les alchimistes parlant même de Ciel terrestre et de Terre céleste.

        

        
          LA PIERRE HERMAPHRODITE

          À un stade avancé de l’œuvre, la pierre prend le nom de « sel harmoniaque » ou « sel d’harmonie », car c’est elle qui réconcilie les deux antagonistes qui sont les parents de la Pierre. C’est l’histoire cathare de l’origine de la coupe du Graal (autre symbole de la Pierre) qui rapporte que celle-ci nous vient de la troisième loge, celle qui a su réconcilier les forces du mal et les forces du bien. C’est donc bien là notre pierre d’harmonie.

          La Pierre réconcilie tous les antagonismes, elle est aussi le mariage du monde spirituel et du monde matériel, mais également du principe féminin et du principe masculin. Certains n’hésitent pas à en faire le fruit du mariage du feu et de l’eau, chose impossible à faire puisque le feu évapore l’eau et l’eau éteint le feu. Un livre alchimique la surnomme d’ailleurs « l’enfant hermaphrodite du Soleil et de la Lune », et tout le Grand Art se résumerait par deux opérations : Solve et coagula, que les alchimistes nomment : « sol et luna ».

          Le Grand Œuvre alchimique est donc résumé par cet axiome : « Dissous le fixe et tu fixeras le volatil. » C’est l’un des plus grands prodiges ou pouvoirs de la Pierre philosophale : pouvoir dissoudre tous les maux et coaguler, réaliser, incarner tous les hauts idéaux, les plus belles aspirations.

          
            Le pouvoir de la Pierre philosophale est donc immense : elle peut dissoudre les ténèbres et incarner la lumière spirituelle.
          

          Les champs d’application de ce double pouvoir, Sol et Luna, de la Pierre philosophale, sont infinis. Ils permettent le mariage harmonieux du macrocosme et du microcosme, de l’infini et du fini, la réalisation de l’éternel dans le temporel, de l’esprit et de la matière.

          Voilà résumé la puissance du Don de Dieu, de la Pierre philosophale, par « solve et coagula », Soleil et Lune, desquels découlent tous les autres pouvoirs.

        

      

      
        
          1. Un Adepte (avec un A majuscule) est un alchimiste accompli qui a obtenu la Pierre philosophale, c’est aussi un Initié.

        

        
          2. Jean, 17.3.

        

      
    
  
    
      

      
        Chapitre 6
      

      
        La matière première
      

      
        
          LA MATIÈRE SECRÈTE ET SON FEU INTERNE

          Bien que cette matière première soit considérée comme vile et méprisable, elle n’en comporte pas moins en son sein, dans un état de torpeur, ce qu’il y a de plus précieux pour l’alchimiste. Nous nous trouvons là en présence des deux plus gros secrets en alchimie, la connaissance de la première matière et l’éveil de son feu interne, le feu secret des sages. Sans l’éveil de ce feu, il est inutile de vouloir transmuter quoi que ce soit, nous assurent les alchimistes.

          Selon certains auteurs, la première matière, à partir de laquelle l’alchimiste va pouvoir élaborer la Pierre philosophale, est un secret si bien caché que la découvrir est une véritable quête en soi qui peut durer une vie entière.

          Les anciens affirment tous d’une même voix qu’il ne leur a pas été donné licence de révéler un tel secret, qu’il n’appartient qu’à Dieu seul, le Père des lumières, de nous en donner la révélation. Ces mêmes auteurs nous affirment que jamais ils ne la nomment directement dans leurs écrits, si ce n’est à travers l’allégorie.

          Les Philosophes se sont donc servis de ce procédé pour nous décrire la matière universelle accessible à tous. Ces allégories sont parfois extrêmement révélatrices de l’importance de la voie interne en alchimie.

          Bien qu’elle ait parfois adopté le nom de multiples matières chimiques, minérales ou métalliques, comme l’antimoine, le mercure, le cinabre ou même parfois le plomb, le sel et bien d’autres encore, les représentations allégoriques et mythologiques de cette première matière sont certainement les plus parlantes, surtout pour les praticiens en voie interne.

        

        
          LE DRAGON HERMÉTIQUE

          La prima materia est considérée comme un chaos incroyablement obscur à l’entendement ; cette matière a eu tant de noms que sa recherche est véritablement chaotique.

          En règle générale, elle semble réunir tout ce qu’il y a de plus vil et méprisable, pour ne pas dire repoussant, voire effrayant.

          Il ne faut pas oublier que cette matière doit devenir la Pierre philosophale, la pierre bénite, le don de Dieu, or la théorie alchimique part du principe que c’est du pire que l’on extrait le meilleur, de la même manière que Dieu tira la lumière des ténèbres.

          En chimie médicale, c’est à partir des venins que l’on élabore les sérums censés nous guérir de ces mêmes venins. Les alchimistes ont un axiome à ce propos : « Seul celui qui a fait peut défaire. » Selon cet axiome, celui qui désire obtenir la Médecine universelle doit donc d’abord se pencher sur la maladie universelle.

          C’est elle que les alchimistes représentent par un horrible dragon, le gardien des trésors hermétiques, c’est lui qui est le plus à même de nous fournir la noble thériaque.

          D’autres Philosophes le représentaient par divers monstres de la mythologie : que ce soit le Minotaure, la chimère, le sphinx, Saturne, Satan, Seth ou encore la Gorgone Méduse, il s’agit toujours de principes adverses, de principes précipitants.

          
            Cette matière élue des Adeptes est la mine d’où ils vont pouvoir extraire la gemme hermétique. Selon les anciens, ce dragon, ce farouche adversaire, s’est vu attribuer le rôle de gardien de la connaissance, le gardien des trésors hermétiques.
          

          Ce gardien est d’ailleurs remarquablement représenté par le dragon et la gorgone Méduse dans deux caissons du château alchimique de Dampierre-sur-Boutonne.

          
            
              [image: Illustration. Le dragon et la Méduse dans les caissons de Dampierre-sur-Boutonne]
            

            
              Le dragon et la Méduse dans les caissons de Dampierre-sur-Boutonne

            
          
          Chez les chamans, c’est lui, cet horrible dragon, qui est le gardien de nos pouvoirs, celui que l’apprenti doit apprendre à combattre et à maîtriser s’il veut un jour acquérir les pouvoirs de guérison de l’homme-médecine. C’est pourquoi la voie du chamanisme est qualifiée par les chamans eux-mêmes de « chemin du guerrier ».

          Que ce soit le guerrier hermétique qui combat le dragon, le chaman qui surmonte le gardien du seuil ou l’alchimiste qui doit ouvrir la première matière, tous doivent un jour surmonter la peur des peurs s’ils veulent un jour avoir la chance de posséder la première matière.

          Ce dragon hermétique est la matière qui contient en son intérieur tout ce que l’alchimiste désire. C’est lui qui est la terre noire dans laquelle se trouve précipitée notre lumière tant convoitée.

          L’alchimiste qui essaie d’extraire cette lumière enclose dans les ténèbres du corps est parfois représenté par le héros qui va combattre le dragon dans la grotte duquel la princesse est retenue prisonnière.

          C’est une allégorie car la princesse prisonnière dans la grotte défendue par le dragon, ou le trésor hermétique protégé par l’horrible gardien du seuil, n’est rien d’autre que la vertu enclose dans la première matière, la vertu interne du dragon. La grotte, quant à elle, représente notre corps physique.

          Cette vérité se retrouve dans le conte de Peau d’âne. La peau d’âne qui recouvre la princesse est une allégorie de notre première matière, vile et méprisable, qui recouvre notre très précieuse lumière intérieure. Il s’agit des ténèbres qui recouvrent la lumière divine en nous-mêmes. Il s’agit de notre partie obscure, notre côté ombre, qui possède en son sein la pure lumière vive, notre conscience divine, notre trésor hermétique et pour tout dire notre pouvoir de chaman.

          Cette peau d’âne repoussante est la prima materia, la matière première des alchimistes. C’est la vierge noire, ou encore sainte Anne, la mère de Marie (la mère de la lumière). Ce sont les ténèbres desquelles est née la lumière. Là se trouve le grand secret de l’alchimie, le mystère des mystères car là se trouve notre matière prête à délivrer tous ses trésors pour l’ardent héros qui a le courage d’affronter sa peur des peurs à travers ses ténèbres.

          Lequel d’entre nous connaît son côté obscur ? qui peut prétendre l’avoir affronté du regard, sans faillir, sans se faire précipiter ou pétrifier ? Qui peut prétendre savoir et avoir vu ce qu’il cache en son intérieur ? Qui a pu dévoiler la lumière cachée sous le voile de cet horrible sujet ? Qui peut prétendre avoir vu Isis dévoilée ?

          Vous voyez, nommer le sujet, en voie interne, constitue déjà une véritable quête en soi, la quête de la connaissance.

          D’autres noms sont attribués à cette matière première, comme la pierre brute, la pierre angulaire, la pierre d’achoppement, celle qui fait trébucher (parce que c’est un principe précipitant), le rocher, le roc…

        

        
          SATURNE OU LE VIEIL ADAM

          Certains appellent cette première matière Saturne car il est le maître du temps et le « grand incarnateur », il est le principe incarnant. Nous ne devons pas oublier qu’en alchimie, incarner, coaguler, densifier, se dit « descendre, précipiter ». Saturne est donc le principe précipitant, la lettre qui tue l’esprit.

          En alchimie, le premier œuvre, ou l’œuvre secret d’Hermès, est surnommé « l’œuvre de Saturne », et c’est là la raison principale de la place symbolique du plomb (représentant métallique de Saturne) comme métal de base pour l’élaboration de l’or.

          Ce Saturne est aussi surnommé « l’Adam métallique », et Saturne représente le vieil Adam, l’homme rouge. Or l’homme terrestre, l’homme charnel est fait de terre rouge adamique puisque, quel que soit notre sexe ou la couleur de notre peau, nous sommes tous faits de chair rouge.

          On peut donc en conclure que ce vieil Adam, l’homme rouge, est cet ego, chargé avec le corps biologique de la mémoire génétique de tous nos ancêtres remontant jusqu’au couple originel et même plus avant, jusqu’au premier Adam.

          Ce premier Adam est l’Adam androgyne originel d’avant sa séparation de sa moitié Ève, ainsi nommé pour le différencier du second Adam qui représente l’homme en tant que mâle sexué.

          Voilà nommé le terrible dragon : ce que nous croyons être nous-mêmes, notre ego, cet ennemi redoutable qui est là d’abord pour fournir un creuset à notre esprit, une terre dans laquelle il puisse, comme une graine, mourir et renaître.

        

        
          LA MORT

          Dans ce monde en perpétuelle évolution, nous devons faire mourir ce vieil Adam déchu fait originellement à l’image de Dieu, ce vieux Saturne, afin de pouvoir renaître sous la forme du fils de l’homme ressuscité (la lumière du monde) fait à l’image et à la ressemblance de Dieu.

          Il ne s’agit pas de mort physique, mais de la mort de la conscience égotique, la mort de ce que nous croyons être, de l’image de nous-mêmes dont nous devons nous débarrasser comme d’une vieille peau.

          Comme l’enfant qui vient de naître, le nouvel Adam va pouvoir se débarrasser de sa vieille poche, de son placenta, de la même manière que le poussin doit casser sa coquille, le germe percer la graine et traverser la terre noire, le chevalier transpercer le dragon et enfin l’alchimiste ouvrir sa matière première.

          
            Ainsi se trouve l’art de régénération pour celui qui ne craint pas la mort. Il pourra appliquer la mort à ses maux pour guérir, appliquer la mort à sa souffrance pour retrouver sa joie, appliquer la mort à tout ce qui l’entrave et le limite afin de retrouver sa liberté, et enfin appliquer la mort à la mort pour retrouver la vraie vie.
          

          C’est ce qu’on appelle en alchimie « appliquer le mal au mal ». En cela consiste la qualité régénératrice de ce dragon représentant des forces du mal, pourvu que l’on sache lui faire mordre sa propre queue.

          Le commentaire de la sixième figure extrait du livre La Pierre philosophale, de Lambsprinck, exprime clairement ce précepte :

          « Un horrible dragon habite la forêt

          Plein de poison, rien ne lui manque.

          Quand il voit les rayons du soleil et le feu

          Il lance son venin et vole monstrueux,

          Si bien que nulle bête ne peut lui résister.

          Même le basilic ne saurait l’égaler.

          Mais si l’on sait le mettre à mort avec sagesse,

          C’en sera fait de tous ses dangers.

          Ses veines, ses couleurs s’accroîtront par sa mort.

          Son venin donnera la médecine suprême.

          Il consomme aussitôt son venin

          En dévorant sa propre queue.

          On le contraint à le faire en lui-même.

          Il s’en découle alors un baume souverain.

          Les sages à la fin verront ces énergies

          Et s’en réjouiront en s’en émerveillant1. »

        

      

      
        
          1. Lambsprinck, La Pierre philosophale, Milan, Archè, 2007.
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        Chez les chamans ou chez les alchimistes, la voie de la médecine est basée sur les mêmes principes, ceux que la nature nous enseigne.

        Tout d’abord, un petit rappel des fondements hermétiques s’impose :

        
          « LA RACINE DE NOS CORPS EST EN L’AIR ET LEUR CHEF EST EN TERRE »

          Cet axiome est là pour nous rappeler que toute chose est originellement spirituelle et que les esprits sont la racine de toute chose. N’oublions pas que selon la cosmogonie hermétique, l’univers tout entier avec ses créations et ses créatures était à l’origine une lumière spirituelle vivante. Donc toute chose est vivante en sa racine, en esprit.

          
            Tout est vivant et possède un esprit selon les chamans comme selon les alchimistes, qui considèrent même les métaux comme des créatures vivantes et parlent d’« esprits métalliques ».
          

          Dans le cadre de la médecine alchimique et chamanique, nous considérons qu’il en est de même pour les maladies. Celles-ci sont vivantes et sont le résultat de la condensation d’un esprit correspondant. Étant vivantes, elles ont donc leur instinct de survie et leur instinct de reproduction comme toute créature vivante.

          Notre médecine moderne a réussi à éradiquer des grandes maladies, de grandes épidémies qui étaient de véritables fléaux, comme la peste ou le choléra, grâce à la découverte de sérum et de vaccins. Pourtant, nous voyons apparaître de nouvelles maladies toutes plus terribles les unes que les autres, qui se propagent dans le monde comme ces grands fléaux anciens. Or une grande partie de ces nouvelles maladies, bien qu’elles semblent se répandre comme des épidémies, ne sont pourtant pas toutes des maladies virales.

          Tels sont le cas des cancers, des maladies d’Alzheimer, des accidents vasculaires cérébraux, qui font un nombre croissant de victimes bien qu’elles n’aient aucun moyen de se développer par contamination.

          Cela tient au fait que la science moderne traite les corps des maladies et non leur esprit qui en est leur racine. Ainsi, lorsque nous éliminons le corps de la maladie, sa racine, son esprit reste vivant et réapparaît à travers de nouvelles maladies.

          C’est là toute la différence entre l’alchimie, le chamanisme, et la science médicale moderne.

          Il est possible que, si vous allez voir un chaman, vous vous attendiez à ce qu’il vous prescrive une ordonnance avec des remèdes à ingurgiter régulièrement. Au lieu de ça, il se met à faire des rituels étranges avec des invocations, des danses ou des chants. Il vous fait parfois même prendre des plantes qui n’ont aucune vertu médicale directe mais qui vous font rêver, pleurer, vomir.

          En fait, le chaman s’attaque à l’esprit de la maladie, qu’il va déraciner de l’âme du patient. C’est un tueur de maladie, c’est un guerrier impitoyable qui s’attaque à l’esprit de la maladie qui est vivant.

          À ce titre, cet esprit a aussi son instinct de survie et sa stratégie de développement ; il ne va pas se laisser faire, il va se défendre. Le chaman ne pourra donc vaincre la maladie qu’en vainquant son esprit.

          Tout thérapeute holistique doit s’attendre au retour de bâton car s’il est un bon soigneur, il provoquera les esprits des maladies qui vont répliquer.

          Pour être un bon thérapeute, il ne suffit donc pas de connaître quelques techniques, il faut aussi avoir un esprit très puissant face aux esprits des maladies. Et la puissance de l’esprit s’acquiert, l’esprit se développe, comme les muscles, grâce à des exercices, à de multiples petites victoires sur soi-même.

          De même qu’en haltérophilie, on commence par s’entraîner avec des poids légers puis augmenter petit à petit, l’apprenti chaman va s’entraîner d’abord avec les esprits des petites maladies, les petits travers en lui-même, avant de s’attaquer aux grandes maladies.

        

        
          LES ESPRITS DES MALADIES

          Pour mieux comprendre en quoi consiste l’esprit des maladies, prenons l’image de la décantation : imaginez un liquide un peu terreux ou boueux, que vous mettez à reposer dans un récipient. Tout ce qui est épais, lourd, sale ou boueux finit par tomber au fond. C’est cela, le phénomène de la décantation.

          Or rappelons-nous qu’en hermétisme tout ce qui correspond au bas correspond à ce qui est dense, et par extension, matériel, physique. L’eau, étant plus subtile que la terre, correspond donc analogiquement à ce qui est plus subtil que le plan physique. C’est ce qui fait que les esprits des maladies sont ces particules boueuses, sales et pesantes, qui finissent toujours par tomber au fond du vaisseau.

          
            L’esprit de la maladie finit toujours par se condenser, se matérialiser sur le plan physique sous la forme d’une pathologie.
          

          
            L’esprit de la maladie n’est en fait rien d’autre qu’un conflit spirituel voire un conflit psychique. C’est là que commence la voie chamanique et alchimique de la médecine : celui qui veut vaincre les maladies doit d’abord vaincre ses conflits intérieurs.
          

          Les conflits psychiques sont la racine des maladies et, comme toutes particules boueuses dans l’eau, ils finiront, selon la loi de la décantation, par tomber au fond du vaisseau, par se manifester sur le plan physique.

          Cela va tellement loin que les alchimistes, qui abordent la maladie sur un plan global, pensent que les conflits psychiques peuvent aussi se manifester en événements dramatiques, en accidents ou en situations négatives dans la vie concrète.

          Les chamans et les alchimistes considèrent les problèmes relationnels de couple ou de travail, les situations conflictuelles, parfois même des accidents, comme des maladies, des manifestations de conflits.

          Nous avons vu dans le chapitre traitant du miroir de l’Art (voir ici) que tout ce que nous pouvons aborder extérieurement dans le monde physique n’est qu’un reflet de ce qui se passe dans notre monde intérieur sur le plan psychique subtil et spirituel.

          C’est ainsi que les conflits psychiques de la conscience collective finissent par se réaliser extérieurement, sous forme de guerres, de famines, de catastrophes, de tremblements de terres, qui ne sont rien d’autre que des maladies collectives. Du moins, c’est ainsi que les choses se passent du point de vue initiatique dans le monde des causes.

          Fort de cet enseignement, un bon médecin de l’âme va aider ses patients à résoudre leurs conflits intérieurs qui sont à la source de leurs maladies.

          C’est pourquoi les personnes destinées à devenir de grands thérapeutes sont au commencement souvent confrontées à de terribles conflits en elles-mêmes ou à de grandes maladies (corporelles ou situationnelles), afin qu’en apprenant à les surmonter, elles se préparent à pouvoir un jour vaincre les maladies de leurs patients.

          Si la vie n’est pas clémente avec vous ou si vous subissez des handicaps, des épreuves, des maladies, vous avez deux choix : soit vous subissez comme tout le monde en poussant des cris, soit vous réagissez en apprenti chaman et vous prenez ces épreuves comme des cours, des initiations de l’école de la vie à l’art thérapeutique.

        

        
          LES THÉRAPEUTES ET LES SORCIERS

          
            Le thérapeute se doit de savoir et pouvoir résoudre régulièrement ses propres conflits s’il ne veut pas être lui-même victime des maladies qu’il combat chez ses patients.
          

          Combien de grands occultistes, de chamans ou autres thérapeutes sont tombés victimes de l’orgueil, de la folie, et même pour certains ont sombré dans la magie noire… tout simplement parce qu’ils avaient négligé cette nécessité de travailler régulièrement à surmonter leurs propres conflits ?

          Chaque conflit non résolu chez le thérapeute offre une résonnance, une faille à l’esprit des maladies du patient qu’il va traiter. Les maladies étant extrêmement vivantes, elles forment des égrégores, des âmes groupes ; lorsqu’il y a un thérapeute qui obtient des victoires, elles vont s’empresser de s’attaquer à lui car il est un danger pour la société des maladies.

          Un thérapeute victime de ses conflits comme l’orgueil, le pouvoir... est un thérapeute vaincu par la maladie qu’il est censé combattre.

          Aux personnes qui ont l’intention d’aller voir tel ou tel chaman dans la jungle ou ailleurs, je dis souvent ceci : « Faites bien attention à qui vous allez avoir affaire. » Il y a en effet très peu de vrais chamans, c’est-à-dire des personnes qui ont vaincu leur gardien du seuil, qui ont surmonté la racine de leur conflit en elles-mêmes. Beaucoup de chamans sont souvent d’habiles sorciers : certes, ils peuvent enlever telle ou telle pathologie, mais pas forcément le conflit qui va avec.

          Parmi ces sorciers, beaucoup sont d’anciens apprentis chamans qui se sont fait contrôler par l’esprit de la maladie et sont prisonniers de conflits de pouvoirs, comme une mouche dans une toile d’araignée. Ainsi, toute leur puissance dans l’occultisme se retrouve mise au service de l’esprit de la maladie qui les a vaincus, à travers leur conflit de pouvoir.

          Ces gens-là sont extrêmement dangereux car ils se servent de leurs patients pour nourrir leurs fantasmes de pouvoir, c’est-à-dire la maladie universelle qu’ils servent aveuglément. Il m’est même arrivé de voir des pervers narcissiques se servir de la médecine de l’âme pour mieux manipuler leurs patients, pour mieux les asservir et assouvir leur soif de pouvoir et leur convoitise d’argent.

          On observe de nombreuses sectes où, sous prétexte de guérison de l’âme, on assujettit les patients ; on les manipule à travers la culpabilité, à travers des promesses, à travers des croyances et des dogmes.

          Cependant, on n’enfreint pas impunément les lois de l’occultisme. Et tous ceux qui entretiennent en eux la haine, la convoitise, la jalousie ou des fantasmes de pouvoir se préparent dans le futur des maladies psychiques, biologiques ou encore événementielles.

        

        
          VÉRITÉS ET ILLUSIONS

          Voyons ce que nous dit saint Jean à propos de la lumière divine qui a créé le monde, à savoir le Verbe : « Le verbe est la vie des hommes [voilà pour la Médecine universelle], le Verbe est la vérité. »

          Si le Verbe, la médecine, est qualifiée de « vérité », cela veut dire que l’illusion est la maladie. Selon saint Jean, la vérité c’est la vie, donc l’illusion c’est la mort.

          Beaucoup de personnes sont prêtes à se battre pour la vérité, mais très peu veulent renoncer à leurs illusions.

          Or, en alchimie, pour accéder à une vérité, il faut renoncer à une illusion.

          Et puisque la vérité est la vie des hommes, la santé, la médecine donc, il nous faut pour l’obtenir renoncer à nos illusions. C’est-à-dire à ce que nous croyons être, à nos projections, à nos fantasmes, à nos peurs, à cette image illusoire de nous-mêmes, qui nous maintient prisonniers à travers la peur de la mort.

          Les conflits psychiques ou les esprits des maladies sont donc des illusions que nous nourrissons avec nos multiples petites peurs de la vie.

          Pour notre ego, pour cette image limitée, passagère et illusoire de nous-mêmes, vivre c’est rester une image fixe. La vie, qui est un perpétuel mouvement, un perpétuel renouvellement, correspond à la mort pour cet ego qui associe illusoirement la vie à la fixité.

          
            Ainsi, derrière cette peur illusoire de la mort, et toutes les peurs annexes qui en découlent, se cache la peur de la vie qui est l’esprit radical de toute maladie.
          

          
            C’est la véritable source de tout le mal dans ce monde, l’esprit de la maladie universelle.
          

          
            Et pourtant, c’est là que se trouve notre première matière de laquelle nous allons extraire la noble médecine par dissolutions et sublimations réitérées.
          

          Ainsi, celui qui œuvrera à résoudre (dissoudre) la maladie universelle, en œuvrant à répandre la vérité et la guérison dans le monde, œuvrera pour la médecine universelle. Celui qui saura dissoudre ses illusions pour résoudre ses propres conflits obtiendra la médecine en lui-même, de même que le chaman qui aura su vaincre et maîtriser son terrible gardien du seuil deviendra lui-même la médecine universelle, le « médecine-man ».
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          LE MERCURE, LE SOUFRE, LE SEL

          Le mercure, le soufre et le sel sont les trois principes de la pierre. Ces trois principes sont autant des matières que des états de la matière, et même des caractéristiques.

          Avant d’entrer dans les descriptions de ces trois agents, il est important de préciser que leurs noms et qualités diffèrent selon les écrits et les auteurs. Avant le XIVe siècle, les écrits ne mentionnaient que le soufre et le mercure, le sel ayant été ajouté par la suite. Cela est important pour bien comprendre ces trois acteurs.

          Tout d’abord, prenons le soufre et le mercure en tant que paire d’acteurs.

          Les symboles du soufre et du mercure étaient considérés comme les deux parents de l’œuvre, c’est le couple alchimique. À ce stade, le soufre et le mercure étaient souvent nommés Soleil et Lune ; le mercure, étant plutôt féminin, était le sujet de l’œuvre, la matière, le vase, tandis que le soufre était plutôt l’agent de l’œuvre, le feu, l’esprit central.

          Comme il y a une correspondance entre les planètes et luminaires avec les métaux, parfois le soufre peut être nommé « or », puisque le soleil correspond au métal or, c’est le cas d’ailleurs pour ce que l’on appelle « l’or philosophique ».

          De même, le mercure peut être appelé « argent » puisque l’argent correspond à la Lune. Mais la planète Mercure a aussi son correspondant métallique, le mercure, que les anciens nommaient aussi, à juste titre, « l’argent vif ».

          Le sel, qui va prendre toute son importance après le XIVe siècle, est reconnu comme l’enfant de ses deux parents, soufre et mercure ou Soleil et Lune. Il peut être aussi reconnu comme une matière androgyne originelle d’où furent tirés le Soleil et la Lune.

          C’est une des raisons pour laquelle certains Philosophes comme Fulcanelli considèrent la matière première comme un sel. C’est lui, Saturne ou sel de Saturne, que l’on appelle aussi le vieil Adam, le premier Adam androgyne d’avant sa séparation d’Ève. Le premier Adam est donc le sel, le second Adam (le mâle) le soufre et Ève le mercure.

          Comme tout dans le Grand Œuvre va consister à séparer puis recombiner ces deux éléments que sont le mercure et le soufre, on a donc plusieurs sels dans le Grand Œuvre.

        

        
          LE SOUFRE

          Les qualités du soufre sont multiples.

          Tout d’abord, la fixité. Il est fixe, inchangeable, actif, igné, et sec. Sa représentation sous la forme du Soleil est intéressante car le Soleil, qui est un astre incandescent, se trouve comme un point fixe au centre du Système solaire ; sa représentation graphique en astrologie et alchimie est le cercle avec un point en son centre : [image: Illustration].

          Le point au centre du cercle, c’est véritablement cela le soufre, un esprit central, au cœur des choses. D’ailleurs, le cœur peut être aussi une représentation du soufre, comme c’est le cas dans les sculptures du palais Jacques-Cœur, à Bourges.

          Il y a plusieurs soufres dont deux principaux : le soufre céleste, ou esprit céleste, et le soufre terre, esprit corporifié ; tous deux sont représentés par le soleil céleste ou soleil terrestre par les alchimistes grecs.

          Il est intéressant de remarquer que le symbole alchimique du soufre réunit deux symboles, à savoir le triangle pointe en haut, symbole du feu, et la croix symbole de la terre, du creuset, et du sel. Ainsi, le soufre réunit l’ardeur ignée du feu avec la fixité de la terre. Il peut donc arriver selon les écrits que le sel remplace le soufre terre.

          
            
              [image: Illustration]
            

          
          Une autre chose se complique quant à la qualification d’âme, attribuée parfois au soufre, essentiellement en spagyrie.

          Le soufre est un esprit central qui ne peut manifester ses effets qu’à travers son âme, ou à travers une matière subtile, un peu comme une teinture qui est véhiculée par une huile, une eau (comme l’encre) ou par un tissu.

          Quand les alchimistes vont parler de l’huile ou de l’eau qui porte la teinture, ils vont la nommer « âme des métaux ».

          En fait, lorsque notre âme porte les qualités du soufre, comme un linge ou un liquide porte une teinture, on nomme cette âme « soufre », même si ce n’est pas du soufre.

          En clair, on nomme « soufre » tout produit qui porte en lui et manifeste la teinture, la qualité du soufre. Même si c’est un mercure qui véhicule les qualités du soufre, on le nomme « soufre » et « âme des métaux ».

          Ainsi le mot « soufre » ne désigne pas toujours la matière elle-même mais les qualités que porte la matière. Il en est parfois de même lorsque l’on nomme esprit « l’âme spirituelle » parce qu’elle véhicule les qualités de l’esprit.

          Le soufre, comme le mercure et le sel, peut aussi représenter un état d’une matière plus que la matière elle-même. Ainsi, puisque le soufre est fixe et de nature ignée (de feu), toute matière brûlante, ignée, incandescente mais aussi fixée (comme le sel), desséchée, peut prendre le titre de soufre.

          C’est pourquoi, avant le XIVe siècle, le soufre fixe, ou soufre terrestre, prenait parfois la place du sel, notamment du sel de pierre ou salpêtre. Il en était de même des matières sèches, des poudres, qui prenaient aussi le nom de « soufre » car le soufre est de qualité sèche.

          Il y a donc plusieurs soufres, comme le soufre principe, le soufre céleste, le soufre terrestre, le soufre natif, le feu secret des sages (selon les étapes du Grand Œuvre, les opérations et les matières dans lesquelles il se manifeste).

          Pour ne pas s’égarer définitivement dans le labyrinthe des dénominations, il est important de revenir au soufre principe, l’esprit central au cœur de toute chose et la racine, l’origine de toute chose. Voilà pourquoi on le représente par le Soleil, parce que celui-ci est le centre du Système solaire, et que son symbole, un point au centre d’un cercle, représente la place centrale du soufre principe en toute chose : . C’est notre feu secret des sages, Dieu le Feu, qui a créé la lumière avant même de créer l’univers. Comme il est à l’origine de toute chose, il se trouve être la racine de toute chose logée au centre de toute chose.

        

        
          LE MERCURE

          Le mercure représente l’âme, ou la matière ; quand interviendra plus tard le sel, nous verrons que la matière sera plutôt assumée par le sel. L’âme est la matière fluide des choses, elle est le principe de la matière non fixée, c’est pourquoi on la représente par l’eau. Mais l’âme cosmique ou le mercure universel est aussi la lumière originelle qui se répand dans l’univers comme l’eau dans une vaste mer.

          Cela dit, on représente aussi le mercure par le souffle, le vent et même l’air qui d’ailleurs est parfois décrit comme une eau sèche. À ce titre, et là les choses se compliquent, le mercure prend le nom d’« esprit », même si c’est une âme spirituelle vivifiante, car l’esprit tire son étymologie du mot « souffle ».

          Il y a plusieurs mercures dont deux principaux :

          – le mercure commun, qui est représenté par le serpent, la Lune, le fou, le pèlerin ;

          – le mercure philosophique, qui est représenté par l’ange ou l’archange, l’aigle, la colombe, la femme de l’Apocalypse aux ailes du grand Aigle, par l’étoile, parfois même par les plumes ou les oiseaux.

          Outre ce mercure philosophique, il est souvent parlé de mercure double, c’est en fait le mercure philosophique que l’on représente par un livre ouvert en regard du mercure commun représenté par un livre fermé. Ce mercure double peut être représenté par la vierge ailée qui foule le serpent, par un aigle à deux têtes, ou encore par un cygne, qui est un volatile blanc (symbole de la lumière) affublé d’un grand cou serpentin (symbole du serpent ou du mercure commun).

          En fait, le mercure philosophique représenté par l’aigle et l’ange s’élabore à partir du mercure commun (le serpent), que l’alchimiste va sublimer. Cette délicate et très secrète préparation du mercure philosophique se fait donc à partir du mercure commun. Cette préparation se fait par sept sublimations, dont le terme est la volatilisation, faire voler les oiseaux (ou les aigles) ou encore faire briller la lumière. En chimie, « sublimer » désigne le passage de l’état solide à l’état gazeux alors qu’en alchimie « sublimer » signifie : « faire monter la lumière au-dessus du tombeau », ou encore rendre subtil, spiritualiser.

          Comme les oiseaux sont volatils, on comprend qu’il s’agit d’esprit (le volatil correspondant au subtil). Il est intéressant de noter le rapport étroit qu’il y a entre les reptiles, dont fait partie le serpent, et les oiseaux. Si vous regardez les pattes d’un oiseau, vous verrez les écailles typiques du serpent.

          On retrouvera cette idée de sublimation du mercure commun, le serpent, en mercure philosophique, l’aigle, par l’éveil du serpent kundalini et son élévation à travers les sept centres spirituels ou « chakras » chez les hindous. L’acquisition de la pure lumière ou de la couronne radiante est représentée chez les Amérindiens par l’acquisition des sept plumes de l’aigle.

          Les Aztèques représentent cette nature double du mercure par le serpent à plumes.

          Pourquoi le mercure commun qualifié d’eau vive est-il représenté par le serpent ? Parce que celui-ci est un animal dénué de pattes. Il n’a donc aucune distance avec le sol, sur lequel il rampe et avec lequel il fait corps. Ce sont donc nos énergies vitales symbolisées par les eaux vives, des énergies corporelles et terrestres.

          Les Adeptes vont donc sublimer leurs énergies vitales primitives et biologiques, représentées par le serpent, afin de nourrir et éveiller leur lumière et leur vie spirituelle, représentée par l’aigle.

        

        
          LE SEL

          Le sel est présenté comme l’enfant des deux parents de l’œuvre, il est donc un alliage des deux. C’est pourquoi le sel peut autant porter les qualités du soufre, dans son état fixe, central, brûlant, mais aussi les qualités de sa mère l’âme, le principe matériel.

          Il peut donc représenter tour à tour le mercure et le soufre. Par exemple, la première matière qui est un mercure précipité, coagulé, peut être qualifiée de « sel » ou encore de « feu cristallisé », elle peut être symbolisée par le salpêtre, le sel de pierre ou feu pétrifié.

          
            Le sel réunit en lui les deux qualités de ses parents, il est brûlant et fixe comme le soufre, matériel comme le mercure.
          

          Il y a plusieurs sels, tels que le sel céleste, le sel terrestre, le sel commun, le sel nitre, le sel marin, le salpêtre, le vitriol…

          Le sel étant un composé de deux acteurs, le nombre d’entre eux est incroyable. Il acquiert autant le nom de la première matière qui possède d’une manière chaotique le soufre et le mercure (comme le dragon et son feu) que le nom de la Pierre philosophale, enfant du Soleil et de la Lune.

          Trois sont à retenir :

          - le sel commun : [image: Illustration] ;

          - le sel nitre (ou sel céleste) : [image: Illustration] ;

          - et enfin, le vitriol : [image: Illustration] (le vitriol était le nom attribué aux sulfates ou sel métalliques).

          Le sel ammoniaque ou sel d’harmonie peut aussi être représenté par l’étoile, notamment le sceau de Salomon [image: Illustration], parce que ce dernier réconcilie les deux antagonistes que sont le masculin et le féminin, ou encore le ciel et la terre, ce symbole étant le résultat de l’union du triangle pointe en haut et du triangle pointe en bas.

          À propos du sceau de Salomon, le sel est aussi phonétiquement le scel ou le sceau, c’est-à-dire une fermeture, ce qui est normal puisque la matière est de la lumière condensée, nouée, scellée par le feu secret. Le sel est donc le sceau d’Hermès, il peut même être représenté par la selle de cheval, selle qui maintient le cavalier sur son coursier et réunit le fixe et le volatil.

        

        
          LES TROIS PRINCIPES EN RÉSUMÉ

          
            Le soufre représente l’esprit central, le mercure, l’âme intermédiaire et le sel, le corps. Cette trilogie se retrouve aussi par le feu (le soufre), la matière (le mercure) et le creuset (le sel).
          

           

          
            Le soufre :  [image: Illustration] le feu, l’esprit central, le père, le Soleil [image: Illustration], l’or, l’élément feu (parfois terre). 
          

          
            Le mercure :  [image: Illustration] la matière, l’âme intermédiaire, la mère, la Lune [image: Illustration], l’étoile, l’aigle, la colombe, l’ange, la vierge ailée.
          

          
            Le sel : [image: Illustration] ou  [image: Illustration] [image: Illustration], le creuset, le corps, l’enfant, la Terre  [image: Illustration] ou  [image: Illustration] et aussi l’étoile à six branches.
          

          Pour illustrer le rapport entre le mercure, le soufre et le sel, citons un des exemples des Philosophes, qui établit le lien entre l’esprit, l’âme et le corps avec une cellule organique : la cellule, nous dit-il, est constituée d’un noyau en son centre, c’est l’esprit (le soufre) ; elle est à sa périphérie constituée d’une membrane, c’est le corps (le sel) ; et entre les deux elle est constituée d’une matière que l’on nomme le cytoplasme, permettant de faire circuler les molécules chimiques ou les informations du noyau à la membrane et de la membrane au noyau, c’est l’âme (le mercure) qui joue le rôle d’intermédiaire.

          
            
              [image: Schéma de la cellule]
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          Sur ce schéma, nous voyons que le cytoplasme correspond à l’âme intermédiaire, le mercure. Mais si nous observons bien cette âme intermédiaire, on pourrait dire que le noyau et la membrane sont ses deux extrémités, les deux polarités de ce cytoplasme symbolisées par les deux pointes de la flèche.

          La partie proche du noyau manifeste les qualités de celui-ci, c’est l’âme spirituelle, le mercure philosophique, que d’autres nomment « esprit ». La partie la plus basse, la plus proche de la membrane, c’est l’âme corporelle, le mercure commun. Cela résout beaucoup d’ambiguïtés en ce qui concerne la notion d’âme. Il y a notre âme qu’il faut sauver, l’âme divine, mais il y a aussi des âmes corporelles.

          Il y a ce que l’on appelle l’esprit, qui n’est souvent que l’âme spirituelle, ensuite l’âme psychique avec le conscient, le subconscient, puis enfin l’âme corporelle avec l’inconscient biologique et ses pulsions vitales.

          Il est donc impossible de parler du soufre, du mercure et du sel sans mentionner cette phrase de Geber, citée par un grand nombre d’alchimistes : « Dans le Grand Œuvre, le mercure seul suffit. »

          Pour bien comprendre ce qu’entend Geber, il me faut revenir au principe du mercure, c’est-à-dire à Hermès, évoqué dans le premier chapitre, ici : « À ce stade, Hermès remplirait donc la fonction d’âme intermédiaire dans l’être humain, une âme intermédiaire qui relie le pur esprit de l’homme à son corps. C’est pourquoi l’âme est polarisée, elle se manifeste sous différentes couches partant du plan le plus élevé, subtil, spirituel (c’est l’âme originelle divine et spirituelle) pour descendre jusque dans les plans les plus bas et matériel de la psyché, c’est l’inconscient biologique et ses fonctions vitales ainsi que ses pulsions primitives.

          
            
              [image: Illustration. Le Mat ou le Fou, l’arcane sans nombre du Tarot]
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          Si vous assimilez l’âme à la mer comme l’a fait la tradition, vous constaterez que lorsque vous êtes à la surface, vous pouvez vaquer librement, nager tranquillement, mais si vous allez dans les grandes profondeurs, alors la pression augmente jusqu’à vous écraser complètement. Ainsi, l’on peut dire que l’âme spirituelle (le soufre), c’est la surface de l’eau et l’âme matérielle, c’est le fond (le sel, le corps).

          Hermès (donc le mercure), par sa fonction de messager, peut prendre toutes les qualités ou défauts (les messages) des divinités ou démons, de même, notre âme prend toutes les qualités des régions (spirituelles, matérielles, souterraines) qu’elle traverse. »

          Il est intéressant de rappeler que le mercure est nommé « le fou » et « le pèlerin du Grand Œuvre », à cause de son inconstance et de sa volatilité selon sa description par les alchimistes.

          C’est pourquoi ce mercure prend le nom parfois de « caméléon », parce que tout simplement, c’est l’agent unique qui prend toutes les teintures du Grand Œuvre. Lorsqu’il prend les qualités du soufre, il devient soufre et lorsqu’il prend les qualités du sel, devenant corps, il devient sel.

          L’âme intermédiaire entre l’esprit et le corps est donc esprit dans sa polarité spirituelle et corps dans sa polarité matérielle.

        

      

    
  
    
      

      
        Chapitre 9
      

      
        Les quatre éléments
      

      
        
          LES ÉLÉMENTS

          Les quatre éléments représentent les quatre piliers de la science hermétique, ils sont non seulement des principes, mais ils incarnent aussi les quatre états de la matière :

          – la terre  [image: Illustration] correspond à l’état solide de la matière ;

          – l’eau [image: Illustration] à l’état liquide ;

          – l’air [image: Illustration]   à l’état gazeux ;

          – le feu [image: Illustration] à l’état igné (brûlant).

          Ces quatre principes sont vraiment importants dans le Grand Œuvre car ils peuvent tout aussi bien représenter des éléments, des états de la matière, que des opérations. Ils font partie des fameux quatre régimes du feu secret que nous aborderons un peu plus en détail dans le chapitre du Grand Œuvre à propos du feu de roue.

          Ces quatre éléments représentent donc la matière, car le quatre est le chiffre de la matière, représenté par la croix : [image: Illustration], or la croix est le creuset en alchimie.

          Le grand septénaire alchimique, nommé la grande semaine de l’art, représente parfois tout le Grand Œuvre alchimique. Il symbolise l’union du spirituel à travers les trois œuvres, avec le matériel à travers les quatre régimes.

          On retrouve souvent cette union entre le trois et le quatre, comme dans les grandes pyramides d’Égypte, qui réunissent le carré et le triangle.

          Le mariage du trois et du quatre est fréquent en alchimie comme en astrologie car il est à la base du chiffre sept (4 + 3) qui figure dans les sept planètes du zodiaque et les sept métaux des alchimistes, mais aussi du nombre douze (4 × 3) représentant les douze signes du zodiaque et les douze travaux d’Hercule du Grand Œuvre.

        

        
          LES QUATRE SIGNES FIXES

          Les quatre éléments sont présents dans les quatre signes fixes du zodiaque, représentant le signe central de chaque saison astrologique. En effet, il y a trois signes par saison et le signe situé au centre de la saison est le signe fixe. Chacun de ces signes représente un élément. Ainsi, le Taureau représente le signe de terre, le Lion le signe de feu, le Scorpion le signe d’eau et le Verseau le signe d’air.

          Ces quatre signes élémentaires sont représentés dans nos cathédrales et nos églises par les quatre animaux saints de l’Apocalypse de saint Jean : le bœuf pour le signe du Taureau, le lion pour le signe du Lion, l’aigle pour le signe du Scorpion (car le Scorpion est le symbole de l’aigle déchu) et l’ange ou l’homme ailé pour le signe du Verseau.

          Ces quatre animaux saints sont aussi les symboles des quatre évangélistes : Luc pour le taureau, Marc pour le lion, Jean pour l’aigle et Mathieu pour l’ange ou l’homme ailé.

          Ces quatre évangélistes marquent donc les quatre éléments, fondements de la matière, mais aussi du monde et de l’univers créés. Ce sont eux qui marquent les quatre piliers du cube sur lesquels va pouvoir se poser le toit triangulaire de l’esprit.

          Pour clore le sujet des correspondances, ces quatre principes élémentaires sont représentés par les quatre principes de Zoroastre : « Savoir, pouvoir, oser, se taire. » Savoir correspond à l’élément air, pouvoir à l’élément eau, oser à l’élément feu et se taire à l’élément terre.

        

        
          LA HIÉRARCHIE DES ÉLÉMENTS

          Les éléments représentent donc quatre états de la matière, à savoir quatre états plus ou moins denses de la matière. Ces éléments se situent hiérarchiquement l’un à l’autre du plus haut au plus bas, c’est-à-dire du plus subtil (le plus haut) au plus dense (le plus bas).

          Les alchimistes considèrent donc que le feu est l’élément le plus élevé, puisqu’il est le plus subtil, puis vient l’air qui est plus dense que le feu, l’eau plus dense que l’air et enfin la terre qui est l’élément le plus dense des quatre.

          Selon la vision alchimique, le feu est donc la source des autres éléments. Il en est le représentant le plus subtil. C’est pourquoi, parfois, le feu peut être le symbole spirituel par excellence.

          Les alchimistes déclarent même que l’air est du feu condensé, l’eau de l’air condensé et enfin la terre de l’eau condensée. Donc si l’on se fie à ce principe, tout est du feu plus ou moins condensé. L’air est du feu condensé, l’eau du feu condensé deux fois et la terre du feu condensé trois fois.

        

        
          LE VASE À FEU

          Pour faire le lien avec l’alchimie interne, avec l’art des transmutations, il suffit de faire la correspondance des éléments avec les parties de notre psychisme : la terre représente notre corps physique, l’eau le corps astral ou émotionnel, l’air le plan mental et enfin le feu les corps spirituels. On a donc les trois corps spirituels ou supérieurs représentant le feu et ses trois qualités vie, chaleur, lumière et les trois corps inférieurs ou personnalité représentant les trois éléments supports du feu.

          Notre personnalité ou nature inférieure n’est que de l’esprit condensé dans le corps mental, le corps astral ou corps affectif et, enfin, dans la volonté et la vitalité du corps éthérique/physique.

          Dans le schéma ci-dessous1 figure la correspondance entre les différents corps de l’homme de la tradition bouddhique en relation avec les quatre éléments. Il représente de petits cercles alignés de haut en bas, symbolisant la succession des corps humains, des plus subtils et spirituels en haut aux plus denses et matériels en bas.

          Un autre rapport entre les corps, celui de la loi du miroir, est signalé par les grands cercles concentriques, obéissant scrupuleusement à la loi des inverses (voir « Le miroir de l’Art »).

          Ainsi, les trois corps supérieurs se reflètent dans les trois corps inférieurs situés sous la ligne horizontale, selon l’axiome d’Hermès Trismégiste : « Tout ce qui est en bas est comme ce qui est en haut. » Le corps le plus bas (éthérique/physique) du plan inférieur reflète le corps le plus haut (atmique) du plan supérieur et le corps le plus haut (mental) du plan inférieur reflète le corps le plus bas du plan supérieur.

          
            
              [image: Illustration. Correspondances entre les corps bouddhiques et les éléments]
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          Les trois corps de notre nature inférieure avec la vitalité, les émotions et le mental sont donc les réceptacles des trois qualités (vie, chaleur, lumière) de notre esprit (le feu).

          
            La terre, ou notre corps physique/éthérique, est le support de la vie du feu qui correspond à la vie spirituelle. Notre corps émotionnel est le support de la chaleur du feu qui correspond à l’amour universel et, enfin, le corps mental est le support de la lumière du feu qui est la sagesse universelle.
          

          Ainsi devons-nous travailler sur cet ego, qui est constitué par ces trois corps inférieurs, afin qu’il remplisse son rôle de véhicule, de vase, et plus particulièrement de vase à feu. Ce vase à feu était nommé « gardal » chez les Celtes et fut repris dans les contes et légendes chrétiennes par la coupe du Graal.

          Les plus hauts mystères enseignés dans les temples initiatiques étaient les mystères du feu.

          
            Comment arriver à faire descendre le feu du ciel, l’esprit saint en soi et comment arriver à garder en soi ce feu sans que le vase explose, sans que le feu s’éteigne ?
          

          Là se trouvent les grands mystères enseignés par les maîtres alchimistes qui se surnommaient les Philosophes par le Feu !

          Ce sont aussi les enseignements du Christ donnés à ses disciples puisque saint Jean-Baptiste lui-même a déclaré à propos du Christ : « Moi, je vous baptise par l’eau, mais vient plus fort que moi, et lui vous baptisera par le feu2 ! »

          Cela se retrouvera par la suite confirmé par les disciples du Christ, lorsqu’après la résurrection du Sauveur, les apôtres reçurent l’Esprit saint sous la forme de langues de feu. Nous comprenons mieux les paroles du Christ lorsqu’il dit : « Je suis venu mettre le feu en la terre3. »

          Pour conclure sur ce rapport des trois éléments, ou trois corps, de notre ego avec le feu, ou l’esprit saint, évoquons l’acronyme I.N.R.I. sculpté au-dessus de la tête du christ en croix.

          Selon les chrétiens, cet acronyme recouvre l’expression « Iesus Nazareus Rex Iudeorum », c’est-à-dire : « Jésus de Nazareth roi des juifs ». L’acronyme alchimique nous fournit une tout autre interprétation : « Igne Natura Renovatur Integra », qui signifie « La nature entière est rénovée par le feu ».

          Les trois éléments terre, eau, air, réceptacles du feu, tout comme nos trois corps inférieurs (vital, émotionnel, mental), réceptacles de l’esprit, peuvent nous faire comprendre la signification du Christ en croix. Les quatre branches de la croix représentent les quatre éléments de la matière dans laquelle l’esprit saint est descendu, dans laquelle matière le Christ a été fixé.

          Mais alors, si les quatre branches représentent les quatre éléments de la matière, pourquoi n’y a-t-il que trois clous ? Tout simplement parce que la terre, l’eau, l’air sont une condensation du feu, les clous représentent donc les trois points de condensation, de fixation du feu. La branche représentant l’élément feu, celle où se trouve la tête du Christ, ne possède pas de clou, mais cette petite pancarte INRI signifiant : « La nature entière est rénovée par le feu ! » comme cela est représenté sur le schéma ci-dessous.

          
            
              [image: Illustration]
            

          
          Voici donc les trois parties de notre personnalité : volonté, cœur et intellect, qui représentent les trois branches de la croix sur laquelle sera fixé (condensé et préservé) le feu. La branche désignant l’élément feu, par l’absence du clou, désigne donc qui est le Christ sur la croix, le feu !

          Une seule réalité énoncée d’une manière multiple : le Gardal des Celtes contenant le feu sacré, le creuset de l’alchimiste capable de supporter les violentes réactions du feu, la coupe du Graal qui contenait trois gouttes de sang du Christ, la croix qui porte le Christ et ses trois fixations.

          Une seule réalité cachée derrière de multiples symboles, pour nous montrer que notre ego et ses trois têtes doivent devenir un jour le triple réceptacle de l’esprit divin, notre vase, notre véhicule.

          
            Notre volonté doit manifester la vie éternelle de Dieu, notre cœur doit manifester l’amour universel du Divin, et notre mental devenir le réceptacle de la sagesse divine. Ainsi, par ses trois corps, parfaitement purifiés, l’artiste alchimiste pourra alors recevoir et garder en lui les trois qualités du feu : vie, chaleur, lumière.
          

          Comme le dit si bien ce formidable Philosophe par le feu que fut Fulcanelli : « Fils du soleil qui le génère, serviteur de l’homme qui le libère et l’entretient, le feu divin, tombé, déchu, emprisonné dans la matière grave pour en déterminer l’évolution et en diriger la rédemption, c’est Jésus sur sa croix, image de l’irradiation ignée, lumineuse et spirituelle incarnée en toutes choses4. »

        

        
          LE FEU DE ROUE

          Les alchimistes déclarent que, dans le Grand Œuvre, tout doit commencer par la première opération : l’éveil du feu secret des sages. Cette opération ô combien secrète et délicate concerne la dissolution, elle est représentée par le combat du chevalier avec le dragon.

          Les alchimistes déclarent que lorsque l’Adepte a éveillé le feu secret des sages, un feu infernal et secret, celui-ci a tout à craindre du feu. Ce feu exponentiel peut tout brûler et consumer, il risque surtout de faire exploser le vaisseau.

          L’alchimiste qui a éveillé le feu doit pouvoir le conduire à travers les quatre régimes. Les quatre régimes sont, là aussi, un secret inviolable de l’alchimie. Ce que l’on peut en dire, c’est que les Philosophes les comparent aux quatre éléments. C’est pourquoi, lorsque le feu secret des sages est éveillé, on le nomme « feu de roue », parce que c’est lui qui fait mouvoir la roue des quatre éléments.

          Là se trouve encore un nœud inviolable des alchimistes. Derrière ce secret de la conduite du feu secret des sages se trouve caché un autre secret, celui du vase.

          En effet, si on se fie à la grande alchimiste Marie la Juive5, le vaisseau d’Hermès est la mesure du feu. Voilà un grand secret dévoilé par celle qui fut considérée par les classiques comme une spécialiste de la voie brève, la voie secrète du feu.

          Une des sculptures de la façade du palais de Jacques-Cœur, à Bourges, nous montre cette vérité simplement avec des coquilles en croix à côté d’un cœur. Le blason de Jacques Cœur (la coquille et le cœur) est une représentation du vase (la coquille) et du feu secret (le cœur).

          
            
              [image: Illustration. Détail de la façade du palais de Jacques-Cœur, à Bourges]
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          Cette image nous montre bien ce feu central (le cœur) et ses quatre régimes avec la croix des quatre coquilles. Elle est aussi une représentation du feu de roue (le cœur), celui qui fait mouvoir la roue des quatre éléments (les quatre coquilles).

          Ce feu secret n’est donc pas le feu élémentaire ; d’ailleurs, ce feu de roue est considéré comme une quintessence, c’est-à-dire une cinquième essence, ou le cinquième élément. Étant une cinquième essence, il est au-dessus des quatre éléments. C’est donc un élément plus subtil, plus spirituel, que les éléments physiques.

          Ce feu capable de faire mouvoir la roue des quatre éléments, ce feu de roue, permet de faire passer notre quintessence de bas en haut puis de haut en bas.

          Lorsque nous prenons une énergie, par exemple physique, lorsque nous allons la faire monter par les sublimations, nous allons la faire passer de l’état solide (la terre) à l’état liquide (l’eau) puis à l’état gazeux (l’air) et enfin à l’état igné (le feu) ; c’est ce que l’on appelle sublimer ou solve. Ensuite, nous allons faire redescendre cette énergie, c’est-à-dire la faire descendre de l’état igné (de feu), à l’état gazeux, puis à l’état liquide et enfin à l’état solide, c’est ce qu’on appelle coagula.

          Pour le praticien en voie interne, cela reste simple, il s’agit par le biais des sublimations d’élever ses énergies vitales corporelles en les faisant passer du plan physique au plan émotionnel, puis au plan mental des idées jusqu’au plan spirituel. Il pourra ensuite faire pareil en incarnant ses hauts idéaux spirituels, en les faisant passer sur le plan mental par la méditation et la réflexion, puis sur le plan émotionnel par l’amour et le désir ardent, et enfin dans le plan physique par l’action.

          Lorsque les alchimistes parlent des circulations élémentaires de bas en haut et de haut en bas, ils parlent de solve et coagula. Voilà en quoi consiste notre feu de roue qui fait mouvoir la roue des quatre éléments, en quoi consistent les quatre régimes du feu secret en voie interne.

          Ces deux mouvements (ascendant et descendant), bien que présentés séparément par la voie brève et la voie longue, doivent en fait fonctionner simultanément. C’est ce qui se passe quand on arrive à la voie royale, qui est le troisième œuvre (nous aborderons en détail les trois œuvres dans le chapitre du même nom, ici).

          Cette réalité est représentée par une double roue près d’un personnage sculpté sur un des médaillons alchimiques de la cathédrale d’Amiens.

          Selon Fulcanelli, cette sculpture représente la double coction, c’est-à-dire le feu de roue. C’est dans le troisième œuvre, le double feu de roue (solve et coagula) qui représente les deux manières simultanées de procéder. Un procédé lié à la voie brève, fait appel à l’application d’un feu violent et dissolvant ; l’autre inversement lié à la voie longue, fait appel à un feu tempéré (le feu du temps) et coagulant.
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          Les deux roues sont donc censées tourner inversement l’une par rapport à l’autre, il s’agit donc de deux feux à effets inverses.

          Cyrano de Bergerac représente ces deux feux par la salamandre, symbole du feu brûlant, dissolvant et du poisson rémora, l’animal glaçon, symbole du feu froid, congelant et coagulant.

          Lorsque l’alchimiste a déclenché imprudemment le feu dissolvant, il doit en même temps l’accompagner du feu congelant. Plus les régimes augmentent d’un côté, plus le froid augmente à son tour, ainsi les deux roues tournant à sens inverse stabilisent-elles notre feu de roue.

          Il convient donc au pratiquant de bien équilibrer ses énergies spirituelles déclenchées par ses activités spirituelles avec ses énergies matérielles par des activités matérielles. Plus les forces de dissolutions augmentent, plus les forces de coagulation doivent les accompagner.

          La salamandre est liée aux désirs ardents, aux passions dévorantes avec lesquelles on va nourrir notre amour, et le rémora est lié à la prudence, la sagesse, le pragmatisme avec lesquels on va conduire, guider et préserver ce feu dans notre vase.

          Ces deux roues doivent nous montrer la nécessité d’équilibrer harmonieusement l’esprit et la matière, les hauts idéaux, la spiritualité, et la vie concrète de tous les jours.

          Faites très attention aux grandes théories qui ne se vérifient pas dans les faits. Faites attention aux personnes qui ont un comportement différent, voire opposé aux grandes idées qu’ils professent. Tous les grands Philosophes ont vécu parfois jusque dans leur chair les théories qu’ils préconisent car, comme il est écrit dans les Évangiles, « l’esprit écrit avec l’encre de la vie dans un livre de chair et non avec un burin sur un livre de pierre6 ».

          Efforcez-vous au moins de vivre dans votre vie concrète, même d’une manière humble, vos idéaux, essayez d’incarner vos rêves car c’est le but de notre incarnation : réaliser nos aspirations divines. C’est la voie des forgerons de la lumière.

          Ces deux mouvements de roue sont représentés par le svastika, symbole qui a hélas été détourné par la Loge noire, le nazisme. Cependant, même si des mouvements racistes et de haine se sont attribué ces symboles sacrés pour les détourner à des fins sataniques, ces symboles ne leur appartiennent pas. C’est ainsi qu’agit la magie noire : elle ne fait qu’inverser, détourner la magie blanche car elle ne peut rien créer d’elle-même, elle ne sait que détruire.

          Ce dessin, symbole universel de la croix en mouvement, se retrouve chez les Hindous, les Tibétains, mais aussi chez les Indiens d’Amérique. C’est le fameux tour de roue, ou le feu de roue qui fait mouvoir la roue des quatre éléments. Il est intéressant de noter par ailleurs que cette croix, tant chez les Tibétains que dans d’autres cultures, est représentée dans les deux sens.

          Ces deux orientations du svastika montrent les deux mouvements du feu de roue ou deux croix en mouvement, tournant chacune dans un sens opposé : [image: Illustration].

          Une orientation de la croix montre le mouvement ascendant du feu terrestre qui monte à travers les quatre éléments et s’élève par sublimation vers l’esprit, le ciel : c’est solve. L’autre orientation montre les courants spirituels qui s’incarnent, en se manifestant dans la matière : c’est coagula.

          
            Avec une roue, vous allez dissoudre vos maux, vos problèmes, vos énergies souterraines précipitantes, et avec l’autre feu (le feu congelant), vous allez incarner les vertus de l’esprit divin à travers vos créations et vos comportements ici-bas dans la vie de tous les jours.
          

          Ces deux svastikas sont une allusion aux deux voies alchimiques radicalement opposées en apparence, qui pourtant, si on regarde attentivement les deux roues entrelacées de la cathédrale d’Amiens, ne doivent en faire qu’une.

          Ainsi, on comprend la phrase de Philalèthe lorsque celui-ci nous déclare : « Mais ne nous croyez pas lorsque nous parlons de multiples voies, ou même de deux voies radicalement opposées, il n’y a qu’une seule et unique voie, c’est-à-dire une manière unique de procéder7. »

        

        
          LE TRAVAIL INTÉRIEUR AVEC LES QUATRE ÉLÉMENTS

          Pour aborder le sujet de la pratique en voie interne, les quatre éléments sont des moyens extraordinaires pour se purifier.

          
            Le nettoyage correspond au plan physique et à l’élément terre, le lavage, avec l’eau, à l’élément eau et au plan astral (émotionnel), la purification à l’élément air et au plan mental, la sanctification à l’élément feu et au plan spirituel.
          

          Lorsque vous nettoyez, vous êtes en contact avec l’élément terre, vous pouvez donc, lorsque vous nettoyez votre jardin, votre maison, faire le lien avec votre corps et votre vitalité biologique, votre volonté.

          Pour cela, vous pouvez même dire tout haut ou mentalement pendant le nettoyage : « Comme je nettoie ce sol, ainsi soient nettoyés mon corps physique, et ma volonté. »

          Lorsque vous enlevez les saletés et que vous les jetez, pensez bien, imaginez bien que tous vos déchets intérieurs s’en vont avec les déchets extérieurs à la poubelle. Quand vous en aurez pris l’habitude, vous verrez que vous sentirez ces déchets vous quitter, vous ressentirez même un soulagement intérieur similaire à celui que vous pouvez ressentir lorsque vous éliminez votre urine et vos selles aux toilettes.

          Lorsque vous lavez la vaisselle ou le linge, connectez-vous à vos émotions et profitez-en pour vous débarrasser de toutes les émotions négatives (colère, rancœur, jalousie…) qui polluent votre existence.

          Profitez-en surtout lorsque vous vous lavez dans la douche : essayez de ressentir cette eau qui vous traverse de part en part pour emporter tous vos déchets.

          Lorsque vous balayez ou passez l’aspirateur, imaginez que vous purifiez votre mental en vous débarrassant de toutes les idées noires et négatives qui polluent vos pensées.

          Lorsqu’il y a du vent, demandez à l’ange de l’air de balayer en vous toutes vos pensées, laissez votre tête se faire entièrement traverser et balayer par le souffle de l’air.

          Enfin, lorsque vous brûlez des feuilles mortes dans votre jardin, ou quand vous entretenez un feu de camp ou de cheminée, pensez que votre âme tout entière se lave dans les flammes. Essayez d’imaginer, de ressentir ce feu qui vous traverse tout entièrement à l’intérieur de vous et qui brûle toutes vos scories psychiques et spirituelles, qui brûle votre vieux moi.

          Évidemment, ce travail implique un effort d’imagination et n’est pas spectaculaire au début, mais si vous vous y appliquez et quotidiennement, avec le temps ce travail deviendra de plus en plus concret et effectif. Vous vous sentirez vraiment plus léger, et au bout d’un certain temps vous pourrez mesurer les transformations en vous-même.
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        Chapitre 10
      

      
        Les sept métaux et leurs teintures
      

      
        
          LA COSMOGONIE MÉTALLIQUE

          Selon la cosmogonie métallique, chaque corps céleste émet un rayonnement, une lumière qui lui est propre. Cette lumière, qui n’est pas une lumière physique, est si subtile qu’aucune matière, si dense soit-elle, ne peut lui faire obstacle. Ainsi, les lumières des planètes et des astres traversent notre Terre de part en part, sans qu’elle puisse leur faire obstacle.

          Cela dit, la mythologie alchimique nous dit qu’il y a au sein de la Terre un mystérieux aimant, une force d’attraction, qui a la particularité d’attirer tout à lui. Lorsque la lumière d’un astre pénètre la terre, elle se fait attirer par ce mystérieux aimant et reste prisonnière pour se densifier peu à peu sous la forme d’un métal.

          Chaque métal est donc le résultat d’une lumière d’un astre capturée et condensée dans les entrailles de la terre par l’aimant des sages. Sachant qu’en hermétisme le dense correspond au bas et le subtil au haut, on comprend que les métaux sont des lumières des astres précipitées, déchues.

          Les anciens alchimistes, qui étaient aussi astrologues, ont donc établi une correspondance entre les sept principaux métaux et les cinq planètes des anciens ainsi que les deux luminaires, le Soleil et la Lune.

          Puisque les métaux sont de la lumière des astres déchue, alors pour les astrologues qui connaissent parfaitement les caractérologies de chaque planète, les métaux expriment les qualités planétaires déchues. Comme la lumière des astres est une lumière spirituelle, les alchimistes parlent d’« esprits métalliques ».

          Les hermétistes, qui ont traversé toutes les cultures et toutes les religions, ont toujours su utiliser les éléments de leurs cultures pour perpétuer leur enseignement universel.

          C’est ainsi qu’à l’époque de la Renaissance italienne, Dante nous a légué cet enseignement hermétique à travers une allégorie très chrétienne. Il s’est servi de la morale religieuse en place pour nous parler à travers les sept péchés capitaux des sept esprits métalliques, c’est-à-dire des qualités déchues des astres. Tout astrologue ou toute personne qui connaît un tant soit peu l’astrologie pourra reconnaître la caractérologie (négative) des planètes et luminaires à travers les sept péchés capitaux.

          Donc si on se situe sur le plan hermétique, chaque métal est la manifestation d’une lumière d’un astre précipitée dans les entrailles de la terre.

          N’oublions pas que nous sommes un microcosme fait à l’image du macrocosme, donc tout ce qui est allégoriquement représenté par la cosmogonie des métaux n’est rien d’autre que notre histoire. On associera donc l’allégorie métallique avec notre réalité intérieure.

          Voici un tableau représentant la correspondance alchimique entre les astres et les métaux, entre les qualités astrologiques et les péchés capitaux :
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              Correspondances entre les astres et les luminaires d’une part et les vertus, les métaux et les péchés capitaux d’autre part

            

          

          En effet, à l’instar de l’univers, nous étions nous aussi à l’origine une pure lumière vive, divine et subtile, qui s’est condensée peu à peu pour donner naissance à ce que nous sommes ici-bas, psychiquement et physiquement. Le travail que va effectuer un alchimiste, c’est-à-dire un extracteur de lumière, est l’extraction de cette pure lumière des ténèbres du corps.

          Comme la lumière blanche est la synthèse des sept couleurs, les sept couleurs du prisme, l’extraction de notre lumière intérieure va se faire à travers sept extractions (dissolutions et sublimations). Cette extraction est décrite par les sept bains du roi de Basile Valentin, des sept laveurs de Flamel, et plus allégoriquement chez les Amérindiens par l’acquisition des sept plumes de l’aigle.

          Les alchimistes parlent également d’une opération qui consiste à extraire les sept teintures des métaux afin d’obtenir notre lumière blanche diaphane, le vase de l’Art, notre vierge blanche. C’est cette âme très pure que les Philosophes tentent de retrouver et qui fera office du vase de lumière ; elle seule pourra porter le feu secret sans se calciner.

          Ces sept teintures sont appelées « soufre métallique » : il y a donc sept soufres et ces sept soufres représentent les qualités retrouvées des lumières déchues des astres.

          Ainsi que cela a été évoqué précédemment (voir « L’alchimie, science de la nature »), en alchimie, nous travaillons avec la nature, et pas contre-nature : plutôt que de lutter incessamment contre les défauts que la nature nous a donnés, nous allons en extraire la qualité correspondante.

          Les Philosophes considèrent que les défauts, ou péchés, que nous possédons sont juste des qualités, des dons enfouis sous la dure écorce métallique. Chaque défaut, chaque faiblesse, chaque péché, n’est qu’une qualité nouée, fermée, enterrée. Il suffit donc d’extraire la qualité enclose dans le défaut afin de retrouver notre teinture métallique.

          L’hermétiste qui possède le miroir de l’Art, ou la connaissance des inverses, va pouvoir réverbérer le noir en blanc, en réverbérant chaque péché en vertu. Puisque chaque péché ou métal est une qualité inversée, il suffit de retrouver la vertu correspondante.

          Ainsi, de la colère du fer vous extrairez la force, la volonté de Mars ; de l’avarice du plomb, vous extrairez la mesure, l’économie, la sagesse de Saturne ; etc.

        

        
          LE PLOMB ET L’AVARICE

          La notion d’avarice, ici, doit être entendue dans le sens large ; ainsi, on peut être avare de sentiments tout comme d’argent. Saturne est vraiment important en alchimie et ce n’est pas pour rien qu’il représente la première matière, l’ego à travers le vieil Adam et le terrible dragon.

          Si l’on regarde bien, tous les autres péchés capitaux ne sont qu’une manifestation de l’avarice. L’avarice n’est qu’une peur de manquer, une peur de donner et donc aussi une peur de rayonner. Voilà pourquoi notre dragon est représenté par l’astre ténébreux de Saturne.

          La raison de la chute de l’archange de lumière vient du fait que sa lumière a cessé de rayonner en voulant briller pour elle-même. Si le Soleil ravalait sa lumière, il ne serait pas lumineux, il deviendrait ténébreux comme le dieu Chronos qui dévorait ses enfants. On a attribué le nom de Saturne à l’ego, le vieil Adam ou l’homme rouge, tout simplement parce que l’ego attire tout à lui, il ne donne rien, il ne peut que prendre.

          Cela dit, selon le principe alchimique, nous allons plutôt travailler sur la qualité du défaut plutôt que de lutter contre lui. Ainsi, celui qui est saturnien doit apprendre à exercer son avarice dans les domaines où cela peut lui être utile dans son chemin.

          Par exemple, soyez avare de défauts, avare de vices… Vous pouvez être avare d’expériences néfastes et éviter ainsi de dilapider toutes vos énergies précieuses dans des activités inutiles et dommageables. De cette manière, au lieu de vous disperser dans des activités futiles, vous pourrez vous recentrer sur l’essentiel.

          L’avarice vous permettra de développer le sens de l’économie, la mesure ou la pondération. D’ailleurs, les saturniens sont souvent des personnes authentiques qui n’ont pas de temps ni d’énergie à perdre dans des mondanités. Ils peuvent parfois être un peu austères, mais c’est Saturne qui leur permettra d’aller à l’essentiel.

          L’avarice, en nous enseignant la mesure et la valeur des choses, nous enseigne la sagesse tant désirée des hermétistes. La sagesse ne cède pas aux émotions chaotiques, la sagesse ne se laisse pas ébranler par les changements d’humeur, elle nous permet de rester stables même au cœur de la tempête.

          L’avarice vous apprendra à vous contenter de peu et ainsi à être libre et heureux sans être esclave des biens matériels : pourquoi en effet ne pas être un peu plus avare avec les appétits tyranniques de votre ego ?

          
            C’est le commencement de la sagesse de savoir comment économiser ses énergies, de ne pas les dilapider ; c’est le commencement de la sagesse de savoir se contenter de peu et de pouvoir donner de la valeur aux choses. C’est le commencement de la sagesse de ne pas s’éparpiller dans l’éphémère.
          

          
            Voilà la sage teinture de Saturne.
          

        

        
          LE FER ET LA COLÈRE

          Si vous êtes un individu violent ou colérique, un martien selon les astrologues, bref si votre planète Mars vous joue des tours dans votre thème, inutile d’apprendre à tendre la joue gauche.

          Un alchimiste vous dira : « Vous êtes violent, mais c’est merveilleux, cela veut dire que vous avez beaucoup de force et d’énergie en vous-même. Au lieu de vous battre constamment avec des individus qui ne vous ont rien fait, commencez par trouver votre véritable ennemi. »

          Par exemple, un martien doit apprendre à combattre la peur, l’horrible dragon intérieur, cet ennemi qui lui barre le chemin des transmutations. Apprendre à combattre la mesquinerie en soi, apprendre à dépasser ses peurs, apprendre à retrouver sa force d’esprit et à surmonter les faiblesses et les découragements, tel est le défi du martien.

          Celui qui a beaucoup de Mars en lui pourra extraire la précieuse teinture rouge de la volonté, du courage, et de la puissance d’action. C’est d’ailleurs de Mars, le dieu de la Guerre, que viennent les enseignements des arts martiaux, les contes de chevalerie ou encore le chemin du guerrier en chamanisme.

          Je constate souvent que Mars fait défaut chez les spiritualistes. Je vois fréquemment des personnes, qui, sous le prétexte qu’elles s’ouvrent à la lumière et se vouent au bien, à l’amour des autres, se font régulièrement piétiner par leur entourage.

          On a ainsi une culture de la joue gauche (dont la signification hermétique est tout autre), une culture spirituelle qui consiste à se laisser faire. Les gens qui sont bons sont souvent considérés comme des gens fragiles, faciles à berner, à exploiter. Eh bien, c’est faux. Si nous voulons développer notre amour envers les autres, il faut aussi que cet amour soit fort ! Le fait de s’ouvrir à la lumière, à la spiritualité n’implique nullement que nous devions subir les conflits des autres ni nous laisser faire.

          Lorsqu’un chaman suit le chemin du guerrier, ce n’est certainement pas pour se laisser piétiner par les conflits d’autrui, il n’est pas là pour être aimable ni pour faire des ronds de jambes.

          Le temps des spiritualistes faibles et chétifs est fini, il faut maintenant en cette fin de l’âge de fer, en ces temps de changement de monde, faire montre de force et de courage.

          Il n’y a aucune raison que la force soit l’attribut du mal, je ne vois pas en quoi cela pourrait aider les forces de la lumière de se laisser vaincre et piétiner par le mal, c’est-à-dire par les conflits d’autrui comme par les siens.

          Bien évidemment, il n’est pas question de nuire aux autres, il est même recommandé d’être bienveillant avec les personnes, mais cela ne veut pas dire que l’on doit avoir la même attitude bienveillante avec leurs conflits ou leurs comportements négatifs.

          Quand quelqu’un cherche à abuser de vous, à vous tyranniser, à vous voler ou à vous humilier, tout cela pour satisfaire ses conflits de pouvoir ou autre, ne vous laissez pas faire, faites-vous respecter, soyez ferme. Si vous vous laissez faire, alors cette personne vous piétinera, et vous ne rendez service ni à lui ni à vous en entretenant son conflit.

          Cela est inconscient, mais beaucoup de personnes chargées de conflits cherchent à se déverser sur une personne gentille, compatissante et pour tout dire fragile et faible. Si vous vous laissez faire, alors vous deviendrez la poubelle psychique dans laquelle viendront se décharger les gens négatifs. Vous n’avez pas le droit de vous faire subir de telles choses, vous vous devez d’un minimum de respect pour vous-même et ce microcosme que la nature vous a généreusement confié.

          Je suis surpris par ce que les gens sont prêts à subir sous prétexte de ne pas déranger, de rester harmonieux, gentils, ou pire encore sous le prétexte qu’ils suivent un chemin spirituel. Eh bien non, il faut avoir le courage d’affirmer ce vers quoi nous tendons et le courage de refuser ce qui ne nous appartient pas.

          Derrière une attitude vertueuse de ne pas déranger se cache une faiblesse que ne peut tolérer Mars. La colère est là pour nous montrer que nous n’avons pas su dire non, que nous n’avons pas su nous faire respecter.

          Nous ne pouvons pas nous permettre de rester faibles et gentils avec les conflits, que ce soient les nôtres ou ceux des autres, car les conflits, croyez-moi, ne font aucun cadeau.

          Je sais que ce n’est pas facile pour certains, car derrière cette apparente vertu de gentillesse, qui ne veut froisser personne, se cache la peur d’être jugé, la peur de déplaire. Mars vous aidera à vous libérer de cette peur néfaste et vous permettra par là même d’être vous-même. Ainsi, vous pourrez marcher la tête haute dans la vraie vie en vous affirmant sans honte, sans abus. Ne soyez plus tolérant avec les conflits, avec la bêtise. Apprenez à dire non !

          Voilà la belle teinture rouge de mars que vous tirerez pour votre vase de l’Art.

        

        
          LE CUIVRE ET LA LUXURE

          La luxure est un des défauts propres à Vénus et qui est le plus répandu. Il est intéressant à ce propos de souligner qu’on attribue la couleur verte à Vénus. C’est une des raisons principales pour lesquelles on dit d’un homme âgé performant sexuellement qu’il est encore vert.

          Cette couleur explique certainement pourquoi Vénus est considérée comme la déesse des Forêts et même par extension de toute la végétation. La végétation de couleur essentiellement verte est justement qualifiée de « luxuriante » lorsqu’elle est abondante.

          La luxure, ou les désirs sexuels non gérés, sont souvent source de conflits, de bassesse parfois et même d’esclavagisme. Inutile de parler des ravages de la prostitution forcée, des abus sexuels, des viols, des incestes. D’une manière moins violente, la luxure peut même s’opposer à l’amour lorsqu’elle brise des couples.

          Il est même vrai que la luxure peut parfois nous pousser à nous lier à des personnes avec lesquelles nous n’avons rien de bon à faire. Ainsi, combien de couples sont constitués de partenaires qui n’ont rien en commun, qui parfois sont même antinomiques et qui se retrouvent liés uniquement par le désir sexuel ?

          Pourtant, la force sexuelle cachée derrière la luxure est certainement la force forte de toutes les forces dont parle Hermès Trismégiste lorsque dans sa Table d’émeraude il évoque le télesme. La force sexuelle est aussi représentée par cette précieuse émeraude des Philosophes ou étoile du matin tant recherchée par les alchimistes.

          Pour les sages, cette énergie est une énergie sacrée et précieuse ; c’est pourquoi, en alchimie, Vénus est en honneur.

          Selon la tradition, Vénus est considérée comme corruptible et on lui associe le cuivre, dont une des particularités est d’être lépreux. On lui associe aussi le laiton (alliage à base de cuivre), qu’on qualifie de laiton non net qu’il faut blanchir. Fulcanelli va même jusqu’à traduire le terme de cuivre par : « fiente, ordure, fumier ».

          Si l’on en croit Flamel, la couleur verte est la première qui succède à la couleur noire car la putréfaction est source de génération.

          Il est inutile de vouloir envoyer une personne vénusienne au couvent ou de lui parler de chasteté. Cela ne servira à rien car ce que cherche le Vénusien, ce n’est pas la vertu, mais l’amour et plus encore l’amour universel.

          Alors oui, au début, ce désir d’amour universel, ce désir de fusion avec l’univers pousse l’individu à s’unir avec un maximum de personnes (c’est ainsi que sont apparus les orgies romaines et les clubs d’échangisme modernes). Cela dit, il faut que cet individu comprenne qu’il est corporellement limité et qu’il ne pourra jamais satisfaire physiquement ce désir de fusionner avec le monde entier.

          
            Le travail à faire pour les vénusiens consiste donc à développer cet amour universel. Il est nécessaire pour cela de sortir de ses limites, de ses peurs, de ses préjugés.
          

          Commencez par aimer, aimer le monde entier, aimer sans limites. Aimez même les animaux, les végétaux, les minéraux, les étoiles, l’univers tout entier. Ne vous laissez freiner par aucun préjugé, aimez sans compter, alors vous allez voir que cet amour transformera votre désir purement personnel en quelque chose de vaste et infini.

          Même si vous êtes en couple, que vous avez un ou une partenaire, vous ne devez pas emprisonner votre amour à cette seule personne, aimez le monde entier, aimez sans limites, les pierres, les arbres, les étoiles, aimez l’univers.

          Le sigle de Vénus peut nous faire penser schématiquement à un homme debout les bras écartés comme le Christ sur sa croix, le Christ dont l’enseignement est : « Aimez-vous les uns les autres. » Donc celui qui est vénusien doit commencer à emprunter le chemin de l’amour, l’amour véritable et désintéressé qui pourra le mettre en relation avec l’univers tout entier.

          Tel est l’enseignement des Hindous tantristes dont l’enseignement a transité en Occident par le biais des mystères de Dionysos, et qui a été perpétué par les romans de la rose, les contes courtois et les mystérieux chevaliers de Venusberg qu’étaient les Rose-Croix.

          Je suis souvent attristé de rencontrer chez les spiritualistes des personnes qui suivent une voie de devoir, une voie de vertu et qui ont oublié leur désir. Si vous ne suivez pas par désir cette voie spirituelle, alors votre voie sera vide de sens quelle que soit la grandeur de ce que vous rencontrerez.

          Le désir est saveur du sel, même les sages Philosophes tirent leur nom de philo- (« amis, amoureux ») et de Sophia (« sagesse »). Ainsi, celui qui suit une voie de sagesse sans désir, sans amour, n’est pas un Philosophe car il a perdu la saveur du sel.

          
            Le désir, qui nous vient de Vénus et qui nous a poussés à tant de folie, est celui-là même qui nourrira notre amour universel, notre amour spirituel. Car le désir est la racine de l’amour.
          

          Plutôt que de fuir votre désir comme certains puritains, exaltez-le au contraire dans une direction plus subtile, divine, universelle, vers un haut idéal ; ainsi, vous suivrez les conseils de Basile Valentin : « Nourris le sang fixe du lion rouge par le sang volatil du lion vert par quoi ils sont tous deux d’une seule et même nature. »

          Le lion vert représente notre amour immature (vert) de nature volatile, changeant, lié aux plaisirs éphémères. Ce lion vert est surnommé « dragon babylonien » par Philalèthe, car c’est la bête de l’Apocalypse sur laquelle est juchée la grande Babylone, la grande prostituée (Vénus immature).

          Le lion rouge, quant à lui, représente l’amour divin, l’agneau christique que saint Jean représente par le lion de la tribu de Juda.

          Selon Philalèthe, celui qui arrivera à extraire de la prostituée de l’œuvre le diadème royal possédera tout ce qu’il désire.

          D’ailleurs, la planète Vénus est connue sous deux noms : selon son orbite, ainsi que nous l’avons vu précédemment (voir « Christophoros ou Phosphoros »), elle est nommée Vénus Luciferus le matin, lorsqu’elle apparaît sous la forme de l’étoile du matin, et Vénus Hesperus ou l’étoile du Berger quand elle apparaît sous la forme de l’étoile du soir.

          C’est cette force qui nous a incarnés ici-bas, au matin de notre existence sur cette terre d’oubli, nous faisant ainsi connaître la mort, qui nous redonnera aussi la vie sous la forme de la pomme d’or de l’immortalité du jardin des Hespérides, à l’Occident, au soir de notre évolution.

          Comme vous pouvez le voir, la luxure peut nous amener très loin ; c’est, selon l’expression de Flamel, « le désir désiré ». Rien que ce nom nous indique le travail à faire face au désir sexuel : ajouter du désir au désir ou plutôt trouver le vrai désir (l’amour universel) caché derrière le désir (la pulsion sexuelle).

          On retrouve ce désir aussi dans le nom allégorique d’un grand alchimiste, Limojon de Saint-Didier, que l’on pourrait traduire dans la langue des oiseaux par : « le joli mont du saint désir » (Didier venant de desiderius, « désir »).

          Le sigle de Vénus correspond aussi au signe égyptien ank [image: Illustration] qui représente la vie universelle cachée dans les choses. C’est elle que les Hindous appellent la chakti, cette force forte de toutes les forces, qui est à la racine de toute vie, qui fait pousser les plantes, courir les animaux, qui fait tourner les planètes et mouvoir l’univers.

          
            C’est la force forte de toutes les forces qu’Hermès Trismégistes appelle le « télesme ». Celui qui saura la diriger, la maîtriser, qui saura dompter cette fougueuse nature, détiendra alors le pouvoir des pouvoirs, il aura la force et le véhicule qui le propulsera jusque dans les étoiles et la demeure des immortels. Il sera alors, à juste titre, devenu un chevalier de Venusberg, un maître cabaliste. Là est notre voie, là est la voie de l’extase !
          

          Voilà la jolie teinture de Vénus.

        

        
          LE MERCURE ET L’ENVIE

          Voilà une teinture très particulière qu’il faut extraire, une teinture très humaine car le mercure métallique et planétaire a des qualités communes avec le grand mercure alchimique, l’agent principal de l’œuvre.

          
            Mercure est certainement la planète qui correspond le mieux au règne humain. Elle gère le mental essentiellement, c’est pourquoi la jalousie, ou l’envie, est un défaut du mental.
          

          Ce n’est pas pour rien que ce métal porte le nom du dieu Mercure, patron des voyageurs et des commerçants, mais aussi des menteurs et des voleurs. Celui qui est envieux fait souvent partie de ces voleurs qui convoitent constamment le bien d’autrui, et c’est une particularité du mental, et du mental humain.

          Si l’homme n’avait pas été envieux des crocs du tigre à dents de sabre, il n’aurait pas fabriqué des armes, des lances et des couteaux. S’il n’avait pas envié la fourrure de certains animaux, il n’aurait pas créé les habits, s’il n’avait pas envié les sabots, il n’aurait pas créé les chaussures, et, plus encore, s’il n’avait pas envié les ailes des oiseaux, il n’aurait pas inventé l’aviation. C’est donc aussi grâce à cette envie, à cette jalousie des qualités des autres, que l’homme a développé l’intelligence.

          D’ailleurs, nos écoles de savoir, nos universités, ne sont que des lieux de rapine où nous allons voler le savoir des autres, profiter du résultat des recherches et découvertes de nos prédécesseurs.

          Si nous nous montrions un tant soit peu sincères, nous découvririons combien nous envions les personnes que nous admirons. J’admire les alchimistes qui ont obtenu la pierre, j’admire Fulcanelli, mais, pour être tout à fait honnête, je jalouse leur réussite, je les envie vraiment.

          Donc méfiez-vous des gens qui vous admirent, car vous pouvez être sûr qu’ils vous envient tout autant et, qui sait, convoitent votre place. D’ailleurs, tous les disciples qui suivent la doctrine d’un maître ne le font que par jalousie, c’est-à-dire pour pouvoir être un jour comme lui et, pourquoi pas, prendre sa place. C’est là le commencement de l’enseignement : si un élève n’était pas un peu envieux, il ne suivrait pas les traces de son professeur.

          
            C’est de la nature du mental d’être envieux et de jalouser les connaissances d’autrui. Donc, pour celui qui est très jaloux, et bien inutile de se sermonner ; il doit essayer au contraire d’exalter cette envie, ce sentiment de jalousie et lui donner une orientation positive, constructive.
          

          Si vous admirez un génie, un saint, un prophète, un initié ou un alchimiste, essayez de lui voler son savoir, essayez de faire comme lui, dépassez-vous et faites tout ce qui est en votre pouvoir pour l’égaler, voire mieux le dépasser.

          Voici le genre de maxime qui réjouit le jaloux : « L’élève dépasse le maître. » Quelle belle victoire pour un envieux, quelle belle vengeance pour un jaloux !

          Le problème du jaloux n’est donc pas la jalousie, mais le sujet de sa convoitise. Il faut juste que le jaloux apprenne à mettre la barre un peu plus haut et qu’il cesse de convoiter de petites choses sans importance. N’enviez pas l’argent ou l’or, n’enviez pas la femme d’autrui ou l’admiration des badauds ; enviez la force, le courage, la puissance, l’amour, la sagesse, l’intelligence, ce sont là les vraies richesses.

          
            Si vous savez diriger votre envie et votre convoitise vers les vraies richesses, alors vous posséderez tous les trésors du monde. Et quand je parle de trésors, je parle de vrais trésors, ceux qui feront partie de vous.
          

          
            Voilà la teinture de mercure, le savoir qui vous permettra d’acquérir en vous-même toutes les richesses du monde.
          

        

        
          L’ÉTAIN ET LA GOURMANDISE

          Dans notre époque moderne où les canons de beauté féminine sont basés sur la minceur, voire l’extrême minceur, la gourmandise et la prise de poids sont devenus l’ennemi numéro un.

          Ce que le grand public ignore, c’est que cette mode ridicule et discriminatoire de l’extra maigre provoque chez certaines femmes un conflit de silhouette qui, justement, est une des multiples causes d’obésité. Les personnes qui sont généralement jupitériennes doivent absolument sortir du cercle infernal de la culpabilité qui les fera grossir plus sûrement que ce qu’elles mangeront.

          Quelle vertu tirer de la gourmandise ? Quel est le message que nous envoie ce péché capital ?

          
            Derrière cette gourmandise et cette tendance à profiter, à grossir, se cache une vertu merveilleuse de Jupiter, l’optimisme. Apprenez à croquer la vie à pleines dents !
          

          Le jupitérien a besoin de jouir pleinement de la vie. Tant qu’il ne saura pas le faire, en s’occupant trop de ce qui est négatif, il déprimera et mangera beaucoup de chocolat. Je dis souvent aux personnes gourmandes d’apprendre à jouir pleinement de ce qu’elles mangent, de se concentrer sur la qualité.

          Il est vrai que dans le Système solaire, Jupiter est la plus grosse des planètes et que souvent les jupitériens ont une tendance à l’embonpoint. Cela vient du fait que Jupiter optimise tout ; de même, le jupitérien optimise tout ce qu’il absorbe. L’optimisme n’est donc pas seulement une qualité de joie, c’est aussi une qualité d’optimisation.

          S’il ne veut pas être en manque et avaler des quantités industrielles de nourriture, un jupitérien doit absolument apprendre à optimiser la qualité.

          C’est d’ailleurs une des grandes vertus pédagogiques des jupitériens (Sagittaire et Poissons) : encourager les qualités des élèves plutôt que de s’acharner à corriger les mauvais côtés. Par exemple, lorsqu’un professeur de peinture commente le travail d’un élève, il ne va pas se focaliser sur telle ou telle erreur. Au contraire, il va mettre l’accent sur ce qui est bien fait et encourager son élève à développer cet aspect. Même si l’élève n’est vraiment pas doué, le jupitérien trouvera toujours quelque chose de beau dans son œuvre à encourager. Il lui dira par exemple : « Oh ! Quelle belle couleur, cette tache, sur le côté ! Elle est vraiment magnifique, tu devrais plus travailler le reste du tableau comme ça. » Du coup, l’élève va se sentir flatté et encouragé à s’améliorer.

          Le jupitérien va se comporter à l’identique à l’égard de ses propres qualités : même si ce sont de minuscules parcelles de qualités, il va les mettre en exergue jusqu’à ce qu’elles prennent de plus en plus de place et finissent par remplacer les lacunes. Un jupitérien travaille comme un orpailleur, il ramasse des minuscules paillettes dans des tonnes de terre, et finit petit à petit par constituer des lingots d’or.

          Le dieu Jupiter est très important dans la mythologie, il est représenté avec l’aigle, qui est le symbole des sublimations en alchimie. En alchimie, sublimer se dit « faire briller la lumière », « extraire la lumière des ténèbres », « faire monter la lumière au-dessus du tombeau » ou encore « faire voler les aigles ».

          Cette toute petite lumière enfouie dans les ténèbres du corps, telle une paillette perdue dans un monceau de terre, Jupiter va l’optimiser, l’élever pour finir par la faire triompher et briller de tout son éclat.

          C’est ainsi qu’en travaillant à développer, à optimiser les qualités de vos défauts, vous arriverez par sublimation à extraire les teintures des métaux, et à extraire ainsi la lumière des ténèbres. Jupiter nous permet de transformer nos défauts en qualités, nos faiblesses en pouvoirs.

          Voilà comment on élabore le vase de l’Art, le vase de lumière, voilà comment on façonne son aura, la coupe du Graal.

          C’est la teinture supérieure de Jupiter, le maître des sublimations, qui va redonner sa grandeur et sa puissance à votre lumière déchue. C’est lui, Jupiter, le prince charmant qui va redonner couronne de princesse à la servante Cendrillon, à partir d’une toute petite pantoufle de verre ou de vair.

          Voilà la grande vertu de Jupiter !

        

        
          L’ARGENT ET LA PARESSE

          S’il y a bien un défaut intolérable aux yeux de notre société, c’est bien la paresse. Dans ce monde de surproductivité où les hyperactifs sont rois, il n’y a pas de place pour l’improductif considéré comme un oisif condangé impitoyablement à la mendicité ; nous devons justifier coûte que coûte notre existence par un labeur incessant et parfois si démesuré qu’il prend la place de la vie elle-même.

          L’oisiveté, cependant, n’est pas toujours là où on le croit. Car en réalité, on voit beaucoup de personnes qui s’agitent extérieurement dans cette société et qui en eux-mêmes ne font pas grand-chose pour changer.

          Ce n’est pas le cas de ces fainéants de mystiques.

          Les spiritualistes, toujours assis en prière ou en méditation devant une bougie, ne font rien de leurs dix doigts alors que l’honnête travailleur sue sang et eau au marteau-piqueur. C’est un scandale ! Le Bouddha assis en tailleur les yeux fermés offre le triste spectacle de l’oisiveté et il ne semble même pas en éprouver le moindre remords, il sourit de ne rien faire, c’est un scandale !

          Pourtant, si on regarde bien, une coupe ne peut pas être remplie si elle n’est pas vide. Si nous désirons recevoir l’inspiration, il est bon parfois de cesser d’être toujours actifs. Nous ne pouvons pas recevoir si nous sommes émissifs. Donc il est bon d’être fainéants face aux pensées tonitruantes de notre mental, face aux agitations incessantes de notre ego.

          Il est bon aussi d’être fainéant face aux entreprises douteuses, voire néfastes, dans les conflits. Regardez, les psychopathes, les nazis hélas, étaient très actifs ; voyez, il y a des actions qu’il vaut mieux éviter : la vertu n’est pas toujours dans l’action, tant s’en faut.

          Avec la fainéantise bien placée, nous apprenons à faire la paix en nous-mêmes, à retrouver le silence, le vide. En nous vidant de toutes les idées débiles et mortifères qui assaillent notre cerveau, nous laissons la place pour plus de lumière, plus de clarté.

          En fait, un fainéant n’est pas assez fainéant, il devrait pousser sa fainéantise jusqu’au bout c’est-à-dire jusqu’au vide : en faisant le vide des poids inutiles dont nous nous sommes chargés, en faisant le vide de tous nos soucis, nous nous purifions la tête.

          La Lune amène à la pureté et à la réceptivité comme un cristal transparent pur et sans scorie qui laisse passer la lumière. C’est ainsi que travaillent les grands médiums : ils sont réceptifs et développent leur pureté. La pureté des intentions, la pureté des désirs ne freinent pas la lumière, ils la laissent passer.

          Autrefois, les artistes antiques méditaient, se mettaient en phase de réceptivité pour recevoir l’inspiration ; après quoi seulement, une fois l’inspiration reçue des Muses, ils se mettaient au travail pour manifester leur inspiration à travers une œuvre.

          De même, celui qui est fainéant doit apprendre l’inactivité totale jusqu’au vide. Il pourra ainsi se purifier des élucubrations de son mental limité pour recevoir l’inspiration illimitée de la sagesse divine.

          
            En apprenant par l’oisiveté à être réceptifs à la nature tout entière, la nature tout entière nous enseignera même à travers ses plus humbles manifestations.
          

          
            Voilà la pure teinture mystique de la Lune.
          

        

        
          L’OR ET L’ORGUEIL

          Si en alchimie la Lune est la mère des métaux, le Soleil en est le père. De même, si l’oisiveté est mère de tous les vices, l’orgueil est le péché originel.

          Il faut bien reconnaître que le Soleil est au centre du Système solaire ; il y a plusieurs planètes, mais il n’y a qu’un Soleil dans le système. Tant que les planètes tournent autour de lui, alors tout va bien pour l’astre solaire, il brille de mille feux et distribue ses bienfaits. Le Soleil est le roi et il n’y en a qu’un.

          Le signe du zodiaque où le Soleil a élu domicile est le signe du Lion, le roi des animaux (vous m’en direz tant). C’est pourquoi les personnes du signe du Lion sont parfois très solaires. Un bon Lion est magnanime, il est ouvert à toutes les discussions à partir du moment où on est d’accord avec lui.

          À présent, imaginez un seul instant qu’il n’y ait pas de planète ou, pire encore, que le Soleil soit seul dans le vide sidéral.

          Sa lumière brillerait inutilement dans la nuit, n’ayant rien à éclairer dans cet océan de vide sans aucune planète pour le refléter.

          C’est pourquoi le Lion est très dépendant de l’image de lui que les autres lui renvoient. Il attache énormément d’importance à la reconnaissance car c’est capital pour lui de voir le reflet de sa lumière. C’est là la faiblesse de l’orgueilleux solaire, c’est pourquoi en général il fait des efforts pour être aimé. Il a besoin de l’image de lui-même et il faut absolument qu’il puisse avoir un retour flatteur. C’est pourquoi le Lion qui a une haute image de lui doit absolument pouvoir se regarder dans la glace.

          Et c’est là, dans cette petite faiblesse, le besoin de cette haute image de soi, que se trouve la qualité du défaut, la teinture du métal. Il faut absolument développer cette faiblesse du défaut de l’orgueilleux, il faut la développer au maximum.

          Quand vous voyez quelqu’un d’orgueilleux mal se comporter, n’hésitez pas à faire appel à son orgueil en lui faisant comprendre que son comportement n’est pas digne d’un être aussi noble que lui.

          C’est ce que le Lion doit apprendre à se dire : il doit apprendre à se regarder dans un miroir sans honte car les comportements mesquins sont indignes de sa personne. Le Lion ne peut pas s’abaisser à se laisser aller à ses conflits, il est au-dessus de cela, et c’est par cet orgueil que le solaire va pouvoir surmonter et vaincre les sept péchés capitaux.

          Ainsi l’orgueil va-t-il devenir la noblesse d’âme qui va permettre au noble héros de triompher, tel le Soleil, les ténèbres des métaux. C’est là la teinture dorée de l’or philosophique, bien supérieure à l’or vulgaire, considéré par les alchimistes comme un brillant cadavre.

          N’oublions pas que c’est l’orgueil qui a provoqué la chute de l’ange de lumière qui voulut être comme Dieu. De même que c’est l’orgueil qu’utilisa le serpent tentateur pour causer la chute d’Adam et Ève. « Mangez ce fruit et vous serez comme des dieux », argua en effet le serpent qui mena l’humanité à connaître la mort.

          Pourtant, l’argument du serpent ressemble au conseil qui nous est donné par le Christ (dont l’un des symboles est le lion de la tribu de Juda) : « Soyez parfaits comme le Père céleste est parfait. » Ainsi, celui qui fut la cause de notre chute et de notre mort en Orient, au commencement de notre vie, deviendra notre Sauveur en Occident, au soir de notre vie.

          Celui qui est orgueilleux suit inconsciemment le désir de Dieu lui-même qui déclara, dans la Genèse, lors de la création de l’homme : « Créons l’homme à notre image et à notre ressemblance. » Mais comme il est mentionné ensuite : « Et Dieu créa l’homme à son image » mais pas encore à sa ressemblance, cela signifie que l’homme est à la ressemblance de Dieu, en devenir. C’est pourquoi Dieu lui-même plaça ce désir en l’homme d’être à sa ressemblance (voir « Macrocosme et microcosme »).

          Ce désir s’est manifesté tout d’abord comme une qualité immature, c’est-à-dire l’orgueil, et l’homme s’est pris pour un dieu en voulant dominer le monde, en voulant dominer les autres, en voulant écraser les autres.

          En fait, le vrai orgueil bien placé, c’est de devenir maître de notre royaume, de notre microcosme, comme Dieu est maître dans le macrocosme. Il est temps que nous reprenions notre pouvoir intérieurement sur les conflits qui nous ont dépossédés de notre royauté. Voilà la véritable victoire de l’orgueil, devenir parfait comme le Père céleste est parfait, et ce humblement, dans son microcosme.

          Celui qui aura su extraire les sept teintures métalliques aura alors extrait la lumière blanche avec laquelle il possédera son vase de l’Art.

          À chaque teinture extraite, vous obtenez une pure lumière de plus qui viendra colorier votre aura et, lorsque vous aurez obtenu les sept teintures, vous obtiendrez la couronne radiante des Adeptes, l’auréole des saints, la couronne de laurier (« l’or y est »). Vous aurez ainsi ressuscité cette lumière déchue dans les ténèbres de votre corps et l’archange de lumière déchu remontera sur son trône sous la forme du Christ Roi ressuscité.

          Voilà en quoi consistaient les mystères de Mithra, le soleil invaincu, sol invictus.

          
            Alors n’oubliez pas qui vous êtes et vous saurez où vous irez, là est la Voie ! En cela est la vraie teinture de l’or philosophique, du Soleil glorieux qui a vaincu les ténèbres de la mort comme saint Michel a vaincu le dragon.
          

          
            Telle est notre teinture d’or !
          

        

      

    
  
    
      

      
        Partie 4
      

      
        Les opérations du Grand Œuvre
      

    
  
    
      

      
        Chapitre 11
      

      
        Les trois œuvres
      

      
        Le Grand Œuvre est constitué de trois petits œuvres représentés dans cet ordre de succession : l’œuvre au noir, l’œuvre au blanc, l’œuvre au rouge. Comme ces œuvres sont décrits par des couleurs, on les nomme aussi les trois couleurs de l’Œuvre (même si le noir et le blanc ne sont pas à proprement parler des couleurs).

        Il faut bien comprendre que ces couleurs ne se succèdent pas obligatoirement d’une manière linéaire, il ne s’agit pas d’une équation mathématique.

        Ces trois œuvres représentent surtout trois phases du Grand Œuvre ou trois domaines qui doivent être assimilés, maîtrisés et réunis.

        
          L’ŒUVRE AU NOIR

          
            Dans l’œuvre au noir, l’alchimiste va apprendre à dissoudre la matière, il va surtout descendre dans les ténèbres du corps pour y retrouver et y éveiller le pur feu secret des sages.
          

          Nous sommes ici dans les principes chtoniens, souterrains, là où se trouvent les énergies brutes et primitives qui fourniront les énergies nécessaires aux œuvres suivants.

          Dans cet œuvre, le but est la dissolution de la première matière ténébreuse et chaotique (la prima materia) et l’extraction de ses énergies sous forme de quintessence.

          Pour le représenter, les alchimistes emploient surtout l’image de l’héroïne mythologique Atalante, qui transperça de sa lance un rocher (la première matière) dont se mit à couler une eau vive.

          Cette eau vive qui sort du rocher pourrait tout à fait représenter une énergie vitale, les alchimistes l’appellent le « mercure commun », ils la représentent par une quintessence (double) ou une eau visqueuse.

          C’est le serpent qui symbolise le mercure commun (voir « Le mercure »), parce qu’il n’a pas de pattes pour le distinguer, le séparer du sol. Il adhère tout entièrement à la terre, avec laquelle il fait corps, c’est pourquoi les alchimistes nous disent que cette eau ou ce mercure est tout empreint de « terrestréités ». C’est une eau boueuse, ou une eau visqueuse, ils la qualifient de « quintessence » ou de « double quintessence », qu’ils décrivent comme un feu liquide ou une eau sèche.

          Nous touchons là à un principe des plus mystérieux de l’œuvre au noir, car le mercure commun, plus connu sous le nom de « dissolvant universel », est un secret jamais révélé.

          Pour en revenir à un domaine plus pragmatique, ce feu éveillé est nommé en voie interne « feu de nature ».

          Bien que les Hindous le représentent par la Kundalini, la force sexuelle symbolisée par un serpent noué autour du bas de la colonne vertébrale, nous pouvons dire que ce feu de nature se retrouve en nous à travers toutes les pulsions primitives représentées allégoriquement par les métaux et les sept péchés capitaux.

          Rappelons que dissoudre, en alchimie, se dit « ouvrir », mais aussi « dénouer », or le but de l’éveil de la Kundalini, que les Hindous assimilent à l’illumination, consiste à dénouer ce serpent pour qu’il puisse s’élever jusqu’au sommet du crâne, où il se manifestera par la couronne radiante des Adeptes, le lotus Sahasrara aux mille pétales.

          Pour tout dire, on peut considérer cette force vitale et primitive que la nature a déposée dans notre corps comme une énergie nouée sept fois, chaque nœud correspondant à un péché capital ou à un métal.

          Au noir comme le travail à la mine, où nous allons descendre dans notre côté obscur pour y extraire et dissoudre les énergies brutes, les métaux, afin d’en extraire la racine.

          
            Chaque défaut ayant pour racine une pure énergie (que l’on nomme « soufre » ou « teinture »), il nous faudra dans l’œuvre au noir vaincre notre défaut pour l’ouvrir et en dégager la racine qui est un désir, une qualité potentielle.
          

          
            Les plumes du paon ou l’artifice secret

            Lorsque cette double quintessence (cette énergie libérée d’un défaut dissout) se met à couler, après la dissolution, l’alchimiste va devoir la purifier, ou la séparer de ses terrestréités, de sa boue.

            Là commence le délicat travail auquel fait mention Hermès Trismégiste dans la Table d’émeraude : « Tu sépareras le subtil de l’épais, la terre du feu, doucement avec grande industrie. »

            À cette phase, nous allons séparer le pur de l’impur, la terre du feu (n’oublions pas que notre quintessence est un feu liquide) par sublimations, c’est-à-dire en spiritualisant les énergies.

            Cela va se faire par sept sublimations que l’on pourrait associer à l’extraction des teintures des sept métaux que nous avons déjà évoqués à travers l’acquisition des qualités des défauts dans le chapitre des sept métaux. Flamel nous parle de sept laveurs, Basile Valentin des sept bains du roi, et enfin Philalèthe nous parle des Aigles volantes.

            À terme, ces sublimations ont pour but d’acquérir le pur mercure philosophique, qui est une pure lumière divine et qui doit surnager au-dessus du mercure commun comme une huile surnageant sur de l’eau.

            Ce pur mercure philosophique est représenté, comme nous l’avons déjà vu par l’étoile, l’ange, la vierge ailée, l’aigle et la colombe.

            Cette étape est très importante car elle constitue l’intermédiaire entre l’œuvre au noir et l’œuvre au blanc. Ce passage entre le noir et le blanc se fait donc à travers les sept couleurs du prisme, symbolisées par les teintures métalliques. Les alchimistes nomment cette phase intermédiaire « les plumes du paon » car, nous disent-ils, la matière s’irise de multiples couleurs comme les plumes du paon.

            Ce travail permettant de passer du noir au blanc et, pour tout dire, des ténèbres à la lumière, est donc un passage, décrit dans d’autres traditions par l’arc-en-ciel, formant un pont entre le monde physique et le monde spirituel.

            Cette phase, où la matière s’irise, se trouve sous l’égide de la déesse Iris, connue chez les Grecs et les Romains comme la messagère des dieux (notons d’ailleurs que « arc-en-ciel » se dit arco d’Iris en espagnol). Autant dire qu’Iris est la version féminine d’Hermès, de Mercure le messager des dieux. L’œuvre d’Iris est donc un œuvre féminin, celui des laveurs, des sublimations.

            À la fin de cet œuvre intermédiaire, entre le noir et le blanc, nous avons donc notre mercure sublimé sous la forme de l’aigle ou de l’ange.

            L’iconographie alchimique est très riche à propos de cette phase de l’œuvre, et très souvent on représente les « laveurs » par des femmes qui lave du linge, des draps ou des habits. Cette représentation de lessivage est très parlante car dans cet œuvre, en effet, nous travaillons sur la lumière, c’est-à-dire le tissu coloré de notre aura.

          

        

        
          L’ŒUVRE AU BLANC

          Un problème se pose quant à la nature du mercure philosophique car cette pure lumière spirituelle est trop volatile, c’est pourquoi d’ailleurs on la représente par des volatiles (aigle, colombe, cygne) ou par des ailes voire des plumes.

          Lors d’un élan ou d’un éveil mystique, d’une illumination, tout semble clair et lumineux, mais cela ne dure pas éternellement. Il y a eu une extase, une révélation, une illumination, mais voilà que, le lendemain, les problèmes de la vie quotidienne reviennent et cet état de grâce disparaît. C’est justement parce que notre mercure est encore trop volatil ; voilà pourquoi intervient le second œuvre ou « l’œuvre au blanc », dans lequel on va coaguler, cristalliser, c’est-à-dire incarner d’une manière constante et permanente cette lumière ici-bas, dans le quotidien.

          C’est là qu’intervient ce travail long, pénible et ruineux qu’est l’incarnation des sept vertus extraites des défauts sublimés. Ce travail de réitérations de sublimations et d’incarnation pourra ainsi fixer les vertus dans l’aura, les qualités dans notre nature. Eh oui, la pure quintessence extraite de chaque métal se doit d’être appliquée ici-bas, dans la réalité concrète de tous les jours.

          
            Ces opérations de sublimations et de coagulations se font en même temps comme le mouvement ascendant et descendant de chaque côté d’une roue qui tourne.
          

          Lorsque vous dissolvez un défaut pour en extraire par sublimation la qualité correspondante, vous volatilisez la matière, vous la faites monter. Mais ensuite, il vous faut la faire descendre en appliquant dans la matière, dans votre vie physique et quotidienne, cette qualité afin qu’elle ne se volatilise pas et ne se dissipe pas dans des bonnes intentions ou des philosophies éthérées.

          Rappelons que l’alchimie est une science applicative, dans le concret. Ainsi, il est inutile de parler de courage si c’est pour détaler comme un lapin face à la moindre épreuve, de professer l’amour spirituel si c’est pour battre nos enfants ou notre femme une fois que nous rentrons chez nous.

          
            Là se montre la vérité de cette lumière : par les faits, par les actes, par les comportements.
          

          Méfiez-vous donc des personnes dont les comportements divergent de leurs théories, des personnes dont les comportements sont en inéquation avec leur philosophie.

          Là vient le temps où nous quittons la sphère merveilleuse et confortable des rêves pour entrer dans le monde réel, des actes.

          Bien évidemment, plus les idéaux sont élevés, plus il est difficile de les réaliser d’emblée, car on ne peut pas être parfait immédiatement même si l’on caresse des désirs de perfection.

          Ce n’est pas grave. Ce qui compte, c’est de pouvoir déjà se mettre au travail, de mettre en œuvre des actes pour y arriver.

          Ce passage est nommé « œuvre de Diane », car c’est là que nous allons coaguler les esprits et le mercure philosophique (comme la mère corporifie l’esprit de son futur enfant dans son ventre). Diane, la déesse lunaire, est aussi la représentante de la mère par excellence.

          Le travail est simple : nous sublimons les qualités des défauts et nous incarnons les vertus spirituelles (divines) dans le travail quotidien dans les toutes petites choses de tous les jours.

          
            Pour être plus clair, vous allez dissoudre vos illusions dans l’œuvre au noir pour en extraire par sublimation les désirs authentiques qui sont en vous, les qualités réelles que vous devrez ensuite mettre en action dans l’œuvre au blanc.
          

          Lorsque dans l’œuvre au blanc le mercure philosophique est tout coagulé (lorsque les sept vertus sont appliquées), alors on obtient ce que l’on appelle le « soufre blanc ».

          Le soufre blanc est donc un mercure philosophique coagulé. Certains alchimistes comme Limojon Saint-Didier l’appellent aussi le « sel harmoniaque ». Ils le représentent par la terre blanche feuillée des Philosophes. D’autre encore l’appellent le « vase de cristal » (car la lumière y est entièrement cristallisée), le « vase d’albâtre », la « Vierge blanche », ou le « vase de l’Art fait de lumière diaphane ».

          Selon la pluralité des maîtres, il s’agit de la matière canoniquement préparée, représentée parfois par la galette des rois ou par le livre ouvert.

          Cette cristallisation de la pure lumière du monde – car le mercure philosophique est la lumière du monde – est représentée dans les Évangiles par la crucifixion du Christ.

          D’après les alchimistes, on obtient là la Pierre philosophale au blanc et l’on peut s’arrêter là et commencer à transmuter les métaux vils en argent ou les défauts en lumière.

          Cependant, trop de cristallisations finissent par tuer.

          À ce stade, en effet, le disciple, qui a surmonté ses faiblesses et adopté un comportement vertueux, risque de se scléroser dans la vertu, dans le dogme. C’est là qu’apparaissent les spiritualistes qui commencent à se réfugier dans le dogme, la morale, et qui ont oublié leur cœur.

          Ce sont les pharisiens des Évangiles, que le Christ traitait de « sépulcres blanchis ». Aucun amour, aucune compassion et surtout aucune vie chez ces personnes car elles se sont complétement détachées de la racine de leur énergie, qui se trouve dans la terre noire du premier œuvre. Seule la loi de l’apparente vertu affichée compte pour elles, qui risquent de bientôt tomber dans les pièges vertueux de l’ego à travers le dogme, la fausse dévotion, l’intolérance et, pire encore, l’intégrisme.

          Selon Fulcanelli, à la fin de l’œuvre, le soufre blanc lui-même doit mourir et se corrompre afin de pouvoir pousser plus loin son pouvoir de multiplication. C’est pourquoi il décrit la fin du soufre blanc par l’éclipse solaire totale. Ainsi, lors de l’éclipse solaire à la fin de sa crucifixion, le Christ dit : « Mon Père, pourquoi m’as-tu abandonné ? » puis il expire pour ensuite être mis au tombeau et passer trois jours dans le royaume des morts avant sa résurrection.

          Cette phase délicate de l’œuvre est marquée par un mini-passage au noir, certains l’appellent la « seconde noirceur », Nicolas Valois décrit cette phase par l’expression des « petits corbeaux » (en opposition au grand corbeau de l’œuvre au noir).

          Alors que nous pensions avoir triomphé de nos faiblesses et avoir tout compris, nos principes, nos idéaux mêmes, nos certitudes sont remis en cause. Le doute arrive, et les anciennes ténèbres avec ; nos certitudes sur le bien et surtout l’authenticité de nos intentions s’écroulent. Car derrière le masque vertueux se cachait en fait cet ego, un ego sublimé certes, mais un ego quand même.

          De grands mystiques, de grands saints et Philosophes ont traversé cette étape de crise existentielle, et Jésus n’y a pas échappé sur sa croix puisqu’il a cru que Dieu lui-même l’avait abandonné.

          
            Ce que l’on oublie souvent au second œuvre, c’est que l’œuvre au noir, comme l’œuvre au blanc, ne concerne que le véhicule, le vase. Que ce soit un vase vil dans l’œuvre au noir (le vase de Nature) ou un vase noble dans l’œuvre au blanc (le vase de l’Art), il ne s’agit que de l’ego.
          

          Cette prise de conscience délicate est remarquablement décrite dans les Évangiles à travers l’épisode des quarante jours de jeûne de Jésus dans le désert. Au bout de cette période, Jésus vit le prince de ce monde venir. Ce dernier félicita Jésus de sa victoire et lui proposa la gloire spirituelle et matérielle s’il acceptait de s’incliner devant lui. Jésus rétorqua « Arrière, Satan » et repoussa cet ego. Car le prince de ce monde, c’est l’ego, le prince de notre microcosme qui essayait de le tenter à se glorifier dans ses vertus.

          Voilà pourquoi le soufre blanc lui-même dans le second œuvre doit mourir pour pouvoir ressusciter dans le troisième œuvre au rouge, où il pourra enfin multiplier ses effets.

        

        
          L’ŒUVRE AU ROUGE

          
            Dans le troisième œuvre, nous ne travaillons plus pour notre égo, (gloire spirituelle, immortalité…) mais pour les autres ; de là vient l’œuvre des multiplications, car pour multiplier les bienfaits que nous avons acquis, il faut sortir de nous-mêmes et nous tourner vers les autres.
          

          C’est alors, après l’éclipse solaire ou la seconde noirceur, que Jésus meurt et est mis au tombeau. Les alchimistes disent qu’ils replongent le soufre blanc dans sa première terre (la terre noire), et la légende nous raconte que Jésus passa trois jours aux enfers pour délivrer les âmes qui y étaient emprisonnées. Au bout des trois jours de traversée des enfers, le Christ ressuscite et revient dans son nouveau corps de gloire, le corps de la résurrection ou corps d’immortalité.

          C’est à partir de ce moment-là que les douze apôtres, les disciples du Christ, vont pouvoir à leur tour recevoir l’Esprit saint et partir dans le monde pour disséminer la bonne parole, le Verbe (la lumière du monde, donc), multipliant ainsi le message du Christ.

          C’est de cette façon que la vertu de la pierre (la bonne parole) va pouvoir se multiplier dans le monde. La pierre ainsi n’agit plus pour le seul bénéfice personnel de l’alchimiste mais pour tous ceux qu’il peut aider.

          Nous retrouverons chez les bouddhistes la même étape, représentée par les Bodhisattva, qui sont des êtres éclairés et illuminés. Bien qu’ils se soient libérés de la roue sans fin des réincarnations et des contingences matérielles, ils choisissent de continuer à se réincarner par pur amour altruiste, afin d’aider l’humanité souffrante.

          
            C’est un très grand sacrifice, celui d’un amour véritable dont la seule récompense est le bonheur du don, le bonheur du partage et le bonheur des autres.
          

          Il est vrai que si le Soleil brillait pour lui-même, s’il ravalait sa lumière, il deviendrait un corps obscur. L’œuvre au rouge est la voie royale, qualifiée d’« œuvre solaire d’Hermès ». C’est la voie de l’amour gratuit et désintéressé, nous n’agissons plus pour nous-mêmes dans cette voie car nous savons combien l’ego est une illusion, nous sommes tous un et indivisibles.

          Contrairement à beaucoup de mystiques qui désirent se libérer de la roue des incarnations, quitter cette vallée de larmes du monde physique pour sauver leur âme, les Adeptes de l’œuvre au rouge n’aspirent qu’à l’amour véritable et divin. Cet amour ne peut se réjouir d’entrer au paradis alors qu’il entend les cris de l’humanité souffrante. Ainsi parlent nos Maîtres invisibles et visibles, ils n’auront de cesse d’aider l’humanité jusqu’à ce que tous retrouvent leur lumière.

          Ce passage de l’œuvre au blanc à l’œuvre au rouge, qui consiste à replonger le soufre blanc dans la terre noire du premier œuvre, est parfaitement illustré par la fabrication du levain.

          Lorsque l’on fait du levain, on fait fermenter de la farine avec du miel et de l’eau. Lorsque ce levain est prêt, le boulanger le mélange avec de la pâte, qu’il fait gonfler avant de façonner le pain et le cuire.

          Cependant, avant de façonner le pain, le boulanger retire un bout de pâte qu’il va mettre de côté, à l’abri de la lumière, afin qu’elle puisse fermenter et se transformer ainsi en un nouveau levain. Ce nouveau levain ainsi obtenu avec le bout de pâte fermenté de l’ancienne fournée va être replongé dans la farine, l’équivalent de la première matière.

          Le levain représente analogiquement le soufre blanc du second œuvre et la farine la terre noire du premier œuvre. Derrière ce travail se cache le mystère du pouvoir multiplicateur de la pierre au troisième œuvre : avec un seul levain du départ, le boulanger obtient une multitude infinie de levains et de pâtes.

          C’est ce que fait l’alchimiste lorsqu’il a son soufre blanc (le levain) : il le replonge dans sa première matière du premier œuvre (la farine) afin qu’il puisse se multiplier.

          La terre noire en nous-mêmes possède la vie, la racine de la lumière. En cet endroit, il est important de rappeler aux disciples engagés dans l’œuvre au blanc que sans feu, il n’y a pas de lumière. Si la lumière grisée par sa blancheur et sa brillance se coupe du feu, alors elle s’éteindra et deviendra obscure. Et c’est dans la première matière que se trouve le feu secret.

           

          
            En somme, dans la première matière ténébreuse on a la racine, l’énergie, le feu secret des sages considéré comme un feu infernal et secret dont la racine est divine. Dans le second œuvre, on a le vase de cristal, c’est-à-dire la lumière, le véhicule, la lampe translucide, et dans le troisième œuvre on a les deux qui fonctionnent en même temps, c’est la voie royale, l’œuvre au rouge, l’œuvre d’amour.
          

          La volonté et la vitalité dans l’œuvre au noir, la pureté et la lumière dans l’œuvre au blanc, l’amour véritable dans l’œuvre au rouge et la concorde des énergies.

        

      

    
  
    
      

      
        Chapitre 12
      

      
        Les deux voies
      

      
        S’il y a trois œuvres en alchimie, sept régimes réduits en quatre, il y a aussi deux voies, c’est-à-dire deux manières radicalement opposées de procéder. Ces deux voies sont respectivement nommées « voie brève » et « voie longue ».

        La première est parfois assimilée à la voie sèche, et la seconde à la voie humide.

        La voie brève, aussi qualifiée de « voie du pauvre », est surnommée « Notre Voie » ou la « Voie Notre » par les alchimistes, par opposition à la voie humide, qualifiée de « voie du riche ».

        La voie brève est une voie secrète, et les descriptions des opérations dans cette voie sont rares pour ne pas dire inexistantes, et toujours voilées par l’allégorie, contrairement à la voie longue, qui est riche en descriptions, symboles, iconographies et opérations.

        
          LA VOIE LONGUE

          La voie longue est aussi nommée la « voie riche » ou « voie du riche » car elle implique que l’artiste soit assez riche.

          En effet, la voie longue a pour but l’acquisition du vase noble de l’Art, dont l’élaboration se fait avec des matériaux tous plus nobles et coûteux les uns que les autres.

          La tradition nous dit que cette voie est réputée longue, pénible et ruineuse car les folles dépenses qu’elle impose à l’artiste mènent immanquablement celui-ci à la ruine totale.

          Le vase qui caractérise cette voie est représenté traditionnellement par le vase d’albâtre, le vase de cristal, la vierge blanche, ou encore par un livre ouvert. C’est, selon l’axiome alchimique, la matière canoniquement préparée. Fulcanelli nous le décrit comme un vase fait de lumière diaphane, ce qui est une indication de plus sur sa nature.

          Selon ce même auteur, on qualifie cette voie de « riche » car elle est en honneur dans les écrits hermétiques et alchimiques. La littérature qui nous parle de cette voie est extrêmement riche en descriptions, en symboles et en multiples couleurs. Les descriptions, opérations, phases, matières sont abondamment exposées et les symboles d’une richesse incroyable.

        

        
          LA VOIE BRÈVE

          Bien que la voie longue soit en honneur dans la littérature, la voie brève n’en reste pas moins la voie préférée des alchimistes, des éveillés, à un tel point qu’ils la nomment « Notre Voie » ou encore la « Voie Notre ».

          Cette voie est extrêmement secrète, et rares sont les élus qui la connaissent et plus rares encore ceux qui l’ont pratiquée. Ces rares initiés se surnomment eux-mêmes les « Philosophes par le Feu », car en vérité cette voie est la voie du feu.

          Elle consiste en l’application d’un feu violent, contrairement à la voie longue, c’est pourquoi la voie brève est considérée comme extrêmement dangereuse, bien qu’elle soit simple, aisée, directe et rapide.

          Cette voie est qualifiée de « voie du pauvre » car, contrairement à la voie du riche, elle n’exige de l’Adepte aucune dépense dans l’acquisition du vase de nature.

          
            Dans cette voie, en effet, tout se fait dans le vase de Nature, ainsi nommé parce que c’est la nature qui nous l’a fourni, à la différence du vase de l’Art, qui est le fruit du travail de l’artiste.
          

          Ce vase de Nature, traditionnellement représenté par un livre fermé, est fait d’une terre vile et méprisable, de peu de prix. C’est une terre qualifiée de terre rouge « adamique », car selon la légende, c’est avec cette terre que Dieu façonna le premier Adam, l’homme rouge.

          Comme nous l’avons déjà vu, il s’agit de l’ego en nous-mêmes qui porte en lui toute la mémoire des ancêtres jusqu’au premier homme, Adam.

          On comprend alors qu’il s’agit aussi de notre nature biologique et animale que nous avons héritée de nos ancêtres, celle qui recèle tous nos instincts et pulsions animales et primitives. Notre vase de Nature est en fait notre corps physique biologique.

          On retrouvera cette notion de terre rouge adamique à travers le mythe du vieil Adam, l’homme rouge, qui représente le vieil homme, l’homme terrestre, en opposition à l’homme céleste ou le Fils de l’homme chez les chrétiens.

          Ce vieil Adam est surnommé « Saturne » chez les alchimistes, or la voie brève ou voie du pauvre est nommée aussi « œuvre de Saturne », non pas parce qu’il s’agit d’une voie satanique, mais parce que Saturne est aussi le symbole du pauvre, de l’humble et du sobre qui se contente de peu.

          De surcroît, la voie de Saturne est là pour nous montrer la première matière que nous devons tous transformer, c’est lui le vase de Nature qui contient en son sein la pure lumière déchue et le feu secret emprisonnés dans les ténèbres du corps.

          Comme nous l’avons déjà vu, cette voie est extrêmement dangereuse car elle implique l’application d’un feu violent et destructeur.

          Dans cette voie, les alchimistes vont rechercher ce qu’ils appellent le « soufre incombustible et fixe », et le moyen le plus radical de le trouver, c’est de tout détruire, tout brûler. Ainsi, quand tout est détruit, ce qui reste, c’est ce qui est indestructible ; quand tout est consumé, ce qui reste est incombustible.

          Rappelons-nous les paroles de saint Jean concernant notre pure lumière du monde qui s’est faite chair. Il nous dit en effet que la lumière du monde, c’est la vie, la vérité. Cette vérité est donc la lumière du monde, celle qui luit dans les ténèbres du corps.

          Le problème est là : tout le monde est prêt à chercher la vérité, mais personne ne veut renoncer à ses illusions. C’est là qu’intervient la voie brève, où l’on va détruire les illusions qui sont combustibles, destructibles.

          
            Le but est de retrouver la lumière native, ou plutôt sa racine, qui est un pur feu secret décrit comme un soleil naissant, après avoir détruit les lumières trompeuses des apparences.
          

          Dans cette opération, on cherche à acquérir le soufre natif, surnommé le « roitelet » ; car c’est lui, ce pur esprit, cet agent mystérieux, qui a bâti notre corps. C’est le soufre incombustible et fixe, le point central, la racine de l’Art, logé au cœur de la matière, cet amour incroyable logé dans notre cœur.

          Rappelons-nous qu’au départ de la Création, une pure lumière infinie et immortelle s’est condensée sous l’action d’un mystérieux agent pour donner naissance à l’univers physique jusqu’au règne le plus dense que nous connaissons, à savoir le règne minéral.

          Ce mystérieux agent qui a coagulé la lumière spirituelle est nommé « Dieu le feu » par les alchimistes, c’est notre soufre incombustible et fixe. Puisque chez les hermétistes, le dense, le matériel correspond au bas, l’agent qui a coagulé notre lumière spirituelle est donc un principe précipitant. Pourtant, si l’on y regarde à deux fois, c’est lui aussi le ciment de l’univers, le Dieu créateur, Amour.

          Les hermétistes le décrivent à travers le dieu Éros, le dieu Amour, représenté traditionnellement par un bambin, car il était là au commencement, et l’enfant est le commencement d’une existence. On représente aussi Éros par un enfant car il préside aux jeux d’enfant, ou plus précisément à la conception des enfants. Comme nous sommes un microcosme fait à l’image du macrocosme, il est normal que l’on retrouve cet amour créateur de l’univers à travers celui qui permet de créer des enfants.

          En nous-mêmes, dans notre microcosme, cet agent a bâti notre corps, il a rassemblé les molécules, forgé notre ADN, assemblé nos cellules, créé nos organes. C’est ce dieu qui est à l’origine de la Création, qui est à l’origine de notre création, à savoir notre corps.

          Lorsque votre lumière originelle s’est coagulée, ou plutôt lorsque votre âme spirituelle s’est incarnée ici-bas, sur cette terre des morts que les Cathares nomment « terre d’oubli », vous avez oublié la raison de votre venue.
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          En effet, c’est vous-même qui avez bâti votre corps, c’est votre propre vie qui a fabriqué votre corps cellule par cellule dans le ventre de votre mère. Aucun maçon extérieur armé d’une truelle n’est venu assembler vos cellules pour vous construire, c’est la vie de l’embryon lui-même qui a assemblé tous les éléments que lui a fournis la mère, et c’est lui qui s’est bâti lui-même, c’est-à-dire vous-même.

          Rendez-vous compte qu’il s’agit de vous-même, de votre propre vie qui est détentrice de cette connaissance et de ce pouvoir ? Alors à présent, je vous pose la question : pourquoi avez-vous effectué ce formidable exploit ? Pour quelle raison votre esprit a bâti cet extraordinaire microcosme qu’est votre corps ? Pourquoi vous êtes-vous incarné avec tout ce que cela implique ? Pour réussir dans la vie ? Pour vous reproduire, faire et élever des enfants ? Pour être un bon producteur de la société, un bon citoyen, un bon père, une bonne mère, pour être riche, reconnu ?

          
            Voyez à quel point nous sommes plongés dans l’illusion : nous en avons même oublié la raison de notre présence ici-bas. Or cette raison, ce désir, seul notre cœur nous dira ce qui l’a poussé à s’incarner ; quel rêve vouliez-vous réaliser en vous incarnant ?
          

          La voie brève nous pose cette question brûlante en nous ramenant à l’essentiel, c’est-à-dire à notre cœur, que nous nous efforçons d’oublier en fuyant dans des rêves de surfaces, d’illusions, d’apparences, de coques, de gangues, d’écorces.

          C’est la raison pour laquelle cette voie est catastrophique pour ceux qui s’y engagent pour des raisons illusoires, pour des raisons de pouvoirs, de raccourci ou de toute autre illusion du mental.

          Ici, il n’y a pas d’échappatoire, le disciple qui s’est imprudemment engagé dans la voie brève ne pourra en sortir sain et sauf que par son cœur, que par le soufre incombustible et fixe, cet incroyable amour qui nous a bâtis.

          Pour vous donner une image de la voie brève, imaginez que vous soyez condangé à mort et qu’au moment de votre exécution, on vous demande ceci : y a-t-il une chose que vous regrettez de ne pas avoir encore fait dans cette vie ? Qu’est-ce que vous voudriez faire si l’on vous laissait une seconde chance ?

          Seul le cœur pourra répondre. Aucune connaissance, aucune sagesse ne pourra répondre à cette question. C’est dans ce désir du cœur qui vous a amené là que se trouve ce formidable amour qui vous a bâti, c’est lui, notre soufre incombustible et fixe, notre soleil naissant, notre feu secret éveillé, l’enfant roi couché dans sa grotte.

          Dans cette voie, vous allez trouver ce qui se trouve dans votre cœur, réellement, vous allez apprendre à connaître votre véritable nature au plus profond de vous. Lorsque vous aurez découvert qui vous êtes en réalité, ce qu’il y a dans votre cœur, alors vous connaîtrez votre projet-sens, c’est-à-dire ce que vous avez à réaliser dans cette vie. Ainsi, vous pourrez vous mettre en quête d’accomplir votre désir véritable dans cette vie, et là commencera véritablement la voie longue.

          Car la voie longue a pour but de réaliser extérieurement, de mettre en lumière ce que vous avez réalisé secrètement intérieurement. Comme le dit l’apôtre Mathieu : « On n’allume pas une lampe pour la mettre sous le boisseau, mais bien sur un lampadaire où tout le monde pourra la voir1. »

          
            
              
                
                  
                  
                
                
                  
                    	
                      
                        Voie brève
                      

                    
                    	
                      
                        Voie longue
                      

                    
                  

                  
                    	
                      Parfois assimilée à la voie sèche

                    
                    	
                      Parfois assimilée à la voie humide

                    
                  

                  
                    	
                      
                        Œuvre de Saturne
                      

                    
                    	
                      
                        Œuvre de Diane
                      

                    
                  

                  
                    	
                      Voie du pauvre ou voie des humbles, c’est la voie des simples, des enfants.

                      Voie rigoureusement secrète où l’artiste est démuni de toute lumière et de tout repère durant son parcours ; seule sa foi en la providence divine le guidera vers l’étoile.

                    
                    	
                      
                        Voie riche ou voie du riche
                      

                      

                      En honneur dans les écrits hermétiques, riche de descriptions, d’opérations, de symboles, de couleurs, de disciplines. Cette voie est aussi la voie de la sublimation de l’ego représenté par le riche (en grec, plutos), le prince de ce monde qu’est notre microcosme.

                    
                  

                  
                    	
                      Réputée simple, aisée, directe et rapide.

                    
                    	
                      Réputée longue, pénible et ruineuse.

                    
                  

                  
                    	
                      
                        Elle n’exige qu’une matière vile de peu de frais.
                      

                      Disponible partout même pour les pauvres, c’est la terre adamique rouge qui constitue notre

                      
                        vase de Nature
                      

                      Hermétiquement clos du début à la fin de l’œuvre, il ne laisse pas passer la lumière, ce qui fait que l’Adepte n’a aucun repère.

                    
                    	
                      
                        Elle exige de l’Adepte de folles dépenses
                      

                      dans l’acquisition de matières toutes plus nobles les unes que les autres. Ceci dans le but d’obtenir le précieux

                      
                        vase de l’Art
                      

                      fait de lumière diaphane.

                      Surnommé « vase d’albâtre » ou « vase de cristal », on le représente aussi par la vierge blanche.

                    
                  

                  
                    	
                      
                        C’est le corps physique,
                      

                      le corps biologique et tous ses instincts primitifs, symbolisé par les sept métaux ou les sept péchés capitaux.

                    
                    	
                      
                        C’est l’aura
                      

                      parfaitement purifiée, obtenue par l’acquisition des sept couleurs ou sept vertus extraites des métaux dissous dans la voie brève.

                    
                  

                  
                    	
                      On la représente par un

                      
                        livre fermé.
                      

                      C’est le plateau de la balance qui contient le

                      
                        poids de Nature.
                      

                      C’est la force de précipitation et d’attraction. On l’appelle « l’aimant des sages » ou « le soufre attractif ».

                    
                    	
                      On la représente par un

                      
                        livre ouvert.
                      

                      C’est le plateau de la balance qui contient le

                      
                        poids de l’Art.
                      

                      C’est la force d’élévation et de sublimation liée au mercure philosophique.

                    
                  

                  
                    	
                      Le but est d’obtenir

                      
                        le soufre incombustible fixe.
                      

                      C’est le soufre natif, le soleil naissant, le feu secret des sages éveillé.

                    
                    	
                      Le but est d’obtenir

                      
                        la lumière radiante
                      

                      ou le vase de l’Art.

                      Fait de lumière diaphane, c’est la couronne radiante des Adeptes.

                    
                  

                
              

            

          

          Si on regarde bien, les deux voies, bien que radicalement opposées en apparence, sont en fait complémentaires. C’est d’ailleurs ce que nous exprime clairement l’image de la balance avec ses deux plateaux représentant chacun une voie.

          C’est pourquoi Philalèthe nous déclare dans L’Entrée au Palais fermé du Roy : « Car ne nous croyez pas lorsque nous insinuons deux voies différentes comme le témoigne Ripley, il n’y a qu’un seul et vrai principe ; nous n’avons qu’une matière et qu’une seule voie linéaire, c’est-à-dire uniforme, de procéder. »

          Le Grand Œuvre tout entier est le résultat de la connaissance et la maîtrise de ces deux voies. Comme nous l’avons vu dans le chapitre « Les quatre régimes », Fulcanelli décrit dans son livre Les Mystères des cathédrales une sculpture alchimique de la cathédrale d’Amiens montrant un personnage qui semble dormir auprès de deux roues (de charriot) entrelacées.

          Fulcanelli indique que ces roues entrelacées représentent le double feu de roue. L’une serait l’application d’un feu violent lié à la voie sèche et brève, l’autre d’un feu tempéré (pour ne pas dire froid) représentant la voie longue et humide.

          
            S’il incombe de bien connaître et maîtriser les principes de chaque voie, le but est d’arriver justement à les marier dans un principe unique. C’est ce que nous montre cette double roue entrelacée.
          

          Une roue qui tourne dans un sens représente les ardeurs du feu secret enclenché imprudemment dans la voie brève, dont l’augmentation est exponentielle. L’autre roue représente l’agent calmant, un feu doux et froid qui tourne dans l’autre sens pour tempérer les ardeurs de l’autre. C’est comme si un feu froid augmentait au fur et à mesure que le feu chaud augmente.

        

        
          LA VOIE ROYALE

          Après l’apprentissage alternatif de chaque régime a lieu le mariage des deux régimes, qui signe l’entrée dans la troisième voie : la voie royale, représentée par le fléau central de la balance. C’est de cette troisième voie, la voie centrale ou voie du cœur, que l’alchimie tire son qualificatif d’art royal.

          La voie brève correspond à l’œuvre au noir (noir parce que tout se fait dans un vaisseau hermétiquement clos qui ne laisse pas passer la lumière). C’est là que se font les dissolutions dans le but d’éveiller le feu secret des sages, le soufre. C’est la maîtrise des énergies brutes et primitives enfermées dans notre corps et dans notre inconscient biologique (les ténèbres du corps).

          La voie longue correspond à l’œuvre au blanc. C’est là où tout est mis en lumière à travers le vase de cristal ou vase de lumière diaphane. Ce récipient lumineux est très important car il est appelé à devenir le vase à feu, celui qui va contenir sans éclater le soleil naissant ou le feu secret des sages éveillé dans la voie courte. Ce vase est notre aura parfaitement purifiée, qui n’est rien d’autre que l’ego purifié, sublimé, notre matière canoniquement préparée.

          
            Enfin, la voie royale correspond à l’œuvre au rouge. C’est le mariage des deux : on a le soufre, la semence du premier œuvre et son vase ou encore l’enfant roi, et la vierge blanche. C’est la voie centrale du cœur car celui-ci est situé au centre des choses, il est situé entre le bas du corps et le haut. C’est lui que l’on va retrouver dans la voie royale, par la troisième loge d’Hermès.
          

          Sont enfin mariés la vie, l’ardent désir du soufre ou le soleil terrestre, avec la sagesse et la pureté du mercure philosophique. C’est là que se trouve la Pierre philosophale, le désir désiré selon l’expression de Flamel, et très peu d’alchimistes peuvent se vanter d’être arrivés jusque-là. En cela consistent les terrifiants mystères : ceux de nous éveiller à notre véritable nature, cet amour enfoui au plus profond de nous-mêmes qui est une trace de Dieu qui est en nous.

          
            C’est la voie de l’extase, la plus effrayante et la plus délicieuse, celle qui va nous éveiller à notre véritable nature et la manifester dans toutes ses lumières.
          

          Voilà pourquoi les initiations sont si terrifiantes et passent parfois par de terribles épreuves car c’est par notre courage que nous retrouverons notre cœur. Est-ce que notre amour est authentique ? Seul notre courage face aux terribles initiations nous le montrera. L’amour est capable de traverser, de transpercer les ténèbres pour se manifester dans la lumière.

          Cet amour est terrifiant car il n’y a pas plus effrayant que nous-mêmes.

          Aussi, qui est ce nous-même ? Seule la voie nous le dira…

        

      

      
        
          1. Mathieu 5, 13-16.
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